
        
            
                
            
        

    




































Magie sicilienne 

Carole Mortimer 









Prologue 

Rien. 

Il ne possédait plus rien. 

L'argent  avait  été  dépensé  depuis  longtemps.  Au  cours  de  l'année  passée,  il  avait  perdu  aussi  son 

appartement de Londres, sa villa en France, sa Ferrari rouge. Le tout à une table de roulette. 

C'était  une  maladie,  et  il  le  savait.  Mais  une  maladie  contre  laquelle  il  semblait  ne  pas  exister  de 

remède. 

Cette  nuit,  il  avait  laissé  au  casino  la  seule  chose  qu'il  s'était  juré  de  ne  pas  utiliser  pour  nourrir  sa 

passion. Et il avait entraîné sa famille dans une situation désastreuse. 

Oh, mon Dieu... 

Comment  oserait-il  regarder  en  face  son  père  et  Robin?  Leur  dire  ce  qu'il  avait  fait  ?  Comment 

expliquerait-il sa trahison ? 

C'était une chose impossible. Surtout après le chagrin qu'il leur avait déjà causé. 

Ses mains serrèrent le volant de la voiture qu'il conduisait — une voiture de location, car il n'avait plus 

les moyens de s'en offrir une. Il négocia instinctivement le virage en épingle à cheveux de la route en 

corniche qui l'éloignait de Monte-Carlo. Un trajet que, malgré ses efforts pour combattre la fièvre du 

jeu, il referait en sens inverse, ce soir. 

La mer bleu azur, en contrebas, paraissait si tentante ! 

S'il cédait à son appel... N'était-ce pas l'unique réponse à la malédiction qui l'accablait? Fini. Tout était 

fini.  Qu'allait-elle  devenir  à  présent  ?  L'avenir  se  creusait  devant  elle  tel  un  gouffre  sans  fond.  Ses 

espoirs, ses rêves ne signifiaient plus rien, maintenant qu'elle savait la vérité. Pierre ne l'avait jamais 

aimée. Il n'avait certainement jamais eu l'intention de quitter sa femme pour elle. 

Quand  il  l'avait  assurée  de  son  amour  —  il  y  avait  de  cela  un  an  —,  elle l'avait  cru,  sans  se  soucier 

qu'il soit marié, emportée par les sentiments fous qu'il lui inspirait. Et la venue au monde du fils qu'elle 

lui avait donné l'avait confortée dans l'idée qu'il divorcerait. Mais le lâche avait préféré tout avouer à 

son épouse. 

Elle était donc restée seule avec son pauvre petit garçon. Son Marco. 

La naissance de l'enfant avait apporté la honte et la disgrâce dans sa famille. Cela, elle l'aurait supporté 

si  Pierre  ne l'avait  ramenée  à  la  triste  réalité.  La  veille  au  soir,  alors  que,  nichée  dans  ses  bras  après 

leurs étreintes, elle l'avait imploré de venir vivre avec elle et le bébé, il  lui avait froidement annoncé 

qu'elle avait été seulement une conquête de plus sur la longue liste de ses maîtresses. 

Des  larmes  coulèrent  sur  ses  joues  tandis  qu'elle  roulait  sur  la  route  en  corniche,  en  direction  de 

Monte-Carlo,  pour  regagner  l'hôtel  que  sa  famille  possédait  dans  la  principauté.  Dans  quelques 

instants, elle retrouverait son fils. Son superbe petit garçon, sans père. 

Peut-être vaudrait-il mieux pour lui qu'elle disparaisse ? Qu'avait-elle à lui offrir, maintenant que son 

cœur était brisé en mille morceaux et que rien ne le réparerait jamais, comme elle en avait la certitude 

? Pourquoi ne mettrait-elle pas un terme à son chagrin? Cesare, son frère, s'occuperait de Marco, il le 

protégerait des stigmates liés à sa filiation, et veillerait à ce que personne ne lui fasse de mal. 

Elle regarda la Méditerranée, scintillante comme un diamant sous le soleil, en contrebas. Si tentante. 

Oui, elle pouvait le faire. Elle pouvait céder à cet appel. En finir une fois pour toutes... 

Il  n'avait  pas  entendu  l'autre  véhicule  approcher,  venant  de  la  direction  opposée.  Son  cerveau 

enregistra  le  fait  que  l'autre  conducteur,  pas  plus  que  lui,  n'avait  essayé  d'éviter  la  collision.  Ils  se 

heurtèrent de plein fouet, dans un bruit de métal assourdissant. 

Il eut le temps de remarquer la beauté du visage de la jeune conductrice. De son côté, elle le regarda, 

une expression hagarde dans les yeux. 

Et  les  deux  voitures  commencèrent  à  tomber,  plongeant  dans  le  vide,  comme  aspirées  par  les 

profondeurs fascinantes de la Méditerranée... 
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— La femme avec Charles Ingram, vous savez qui c'est ? demanda Cesare abruptement. 

— Pardon? 

Peter Sheldon l'interrogeait du regard, l'air déconcerté. 

Même  s'ils  se  trouvaient  à  un  gala  de  charité,  les  deux  hommes  étaient  en  train  de  discuter  affaires 

lorsque  l'attention  du  premier  s'était  relâchée,  brusquement  captivée  par  la  femme  éblouissante  qu'il 

avait aperçue à l'autre extrémité de la salle, auprès de Charles Ingram. 

Charles Ingram, son pire ennemi ! 

Cesare esquissa un sourire qui révéla la blancheur parfaite de ses dents, mais qui n'adoucit pas la lueur 

sévère de son regard noir. 

— Je  me demandais seulement qui est la belle femme à côté de Charles Ingram..., reprit-il d'un ton 

délibérément neutre, sans cesser d'observer le couple mal assorti. 

A  l'approche  de  la  soixantaine ,cheveux  argentés,  silhouette  mince  —,  Charles  Ingram  était  resté  un 

homme  séduisant.  Quant  à  l'inconnue  près  de  lui,  elle  arrivait  à  éclipser,  par  sa  beauté  hors  du 

commun, les femmes toutes plus jolies les unes que les autres présentes dans cette salle. 

Ses cheveux couleur miel tombaient en vagues soyeuses jusqu'à la taille. Et, même à distance, Cesare 

pouvait remarquer le violet profond de ses yeux. Sa peau avait la blancheur laiteuse des magnolias, sa 

bouche était pulpeuse, tentante, son cou long et flexible. La robe blanche qu'elle portait, d'une coupe 

très  simple,  mettait  en  valeur  les  courbes  voluptueuses  de  ses  seins,  de  ses  hanches,  et  accentuait  sa 

grâce naturelle. 

Une  de  ses  mains  reposait  d'une  manière  légèrement  possessive  sur  le  bras  de  son  compagnon,  et 

Cesare  se  surprit  à  éprouver  un  pincement  de  jalousie  en  notant  l'air  de  complicité  qui  émanait  du 

couple malgré leur grande différence d'âge. 

— Une beauté, n'est-ce pas ? murmura Peter Sheldon, admiratif. Belle, mais inaccessible. 

— Vous voulez dire qu'Ingram en a l'exclusivité ? demanda Cesare. 

A la pensée du gâchis que représenterait cette merveille de sensualité dans le lit de Charles Ingram, ses 

mâchoires se crispèrent. 

— Pas du tout. La dame en question est Robin Ingram, la fille de Charles. 

Il fallut quelques secondes à Cesare pour digérer l'information. 

 Robin Ingram... 

La fille de Charles Ingram ? 

Et  non  sa  maîtresse,  comme  il  l'avait  imaginé  !  Une  maîtresse  que  Cesare  se  serait fait  un  plaisir  de 

séduire, rien que pour l'éloigner d'un amant trop vieux pour elle. 

Au  cours  des  trois  derniers  mois,  il  avait  rassemblé  tous  les  renseignements  possibles  sur  l'homme 

qu'il haïssait — y compris la taille de ses chemises. 

Ces  informations  incluaient,  bien  sûr,  le  second  enfant  d'Ingram.  Mais  Cesare  avait  pensé  —  à  tort, 

semblait-il  —  que  Robin  était  le   fils   cadet  de  Charles  et  que,  en  tant  que  tel,  il  présentait  très  peu 

d'intérêt. 

— Je croyais que Robin était un prénom masculin, dit-il. 

Il  parlait  l'anglais  parfaitement  bien.  Aussi  bien  que  l'italien,  sa langue  natale.  Ainsi  que  le  français, 

l'allemand et l'espagnol. 

— Pas toujours, expliqua son compagnon. C'est un de ces prénoms que l'on donne indifféremment à 

l'un ou l'autre sexe. 

Ainsi,  le  second  enfant  de  Charles  Ingram,  Robin  était  une  femme...  Une  femme  terriblement 

séduisante. 

Ce qui allait peut-être changer les plans que Cesare avait conçus pour se venger de la famille Ingram... 

— Papa, il y a un homme à l'autre bout de la salle. Je me demande qui c'est. Non, ne te retourne pas 

vers lui tout de suite. Un homme avec des  yeux noirs, qui a l'air d'un étranger. Il n'arrête pas de  me 

regarder. 

Charles Ingram se mit à rire. 

— J'en ferais autant si tu n'étais pas ma fille. Recouvrant son sérieux, il ajouta : 

— Tu es particulièrement resplendissante, ce soir, Robin. Je suis heureux que tu m'aies persuadé de 

t'accompagner.  Tu  avais  raison.  On  ne  peut  pas  fuir  les  gens  juste  parce  qu'on  redoute  qu'ils  nous 

parlent de Simon. 

Détournant  les  yeux  de  l'homme  qui  la  regardait  si  intensément  de  l'autre  côté  de  cette  salle  bondée 

d'invités,  Robin  les  reporta  sur  son  père,  et  reconnut  sur  son  visage  les  stigmates  d'un  chagrin 

persistant. 

Les trois derniers mois n'avaient été faciles ni pour l'un ni pour l'autre : la mort inattendue de son frère 

Simon dans un accident de voiture les avait déchirés. 

Arriveraient-ils jamais à se remettre complètement de ce deuil ? Cependant, elle avait convaincu son 

père d'assister avec elle à ce gala de charité, pensant qu'il était temps de renouer avec la vie sociale. 

D'ailleurs, n'était-ce pas ce que Simon aurait souhaité? 

— Bon, oublions cela pour l'instant et revenons-en à ton étranger aux yeux noirs, reprit Charles d'un 

ton délibérément joyeux. Lequel est-ce? 

Il  se  retourna.  Son  regard  traversa  la  salle,  où  se  pressait  la  masse  des  gens  qui  avaient  payé  une 

fortune pour participer à cette soirée caritative. 

—  Tu  ne  peux  pas  ne  pas  le  remarquer,  répondit  Robin.  Son  attention  se  focalisa  de  nouveau  sur 

l'inconnu. Elle 

nota, alors, qu'il dominait de sa haute taille presque tous les autres hommes présents dans la pièce. 

— Grand. Très grand. Entre trente-huit et quarante ans. Avec des cheveux noirs, un peu trop longs. 

Sous l'impact des yeux brillants fixés sur elle, la jeune femme frémit. 

— Il est à côté de Peter Sheldon... 

Sentant le bras de son père se tendre sous ses doigts, elle le considéra, anxieuse. 

— Qu'est-ce qu'il y a, papa? 

— Je veux que tu te tiennes à l'écart de cet homme, Robin ! 

Sur ces mots, Charles se plaça devant sa fille, comme pour la protéger d'un danger imminent. 

— Mais qui est-ce, papa? 

— Il s'appelle Cesare Gambrelli. 

Gambrelli...  Pourquoi  ce  nom  avait-il  une  résonance  familière  à  ses  oreilles  ?  s'interrogea  Robin. 

Pourtant, elle était certaine de n'avoir jamais rencontré cet homme. Il n'était pas de ceux qu'on oublie ! 

— Italien, à l'évidence, continua son père. Hyper riche. Propriétaire, entre autres choses, de la chaîne 

d'hôtels Gambrelli. 

Voilà  pourquoi  son  nom  ne  lui  était  pas  étranger,  songea  Robin.  Car,  bien  sûr,  elle  connaissait  les 

hôtels Gambrelli. 

Il lui était d'ailleurs arrivé de séjourner dans plusieurs d'entre eux. 

Mais  qui  ne  connaissait  pas  les  luxueux  établissements  implantés  dans  la  plupart  des  capitales  du 

monde  ?  Ou  les  consortiums  de  médias,  les studios  de  musique  et de  films,  ou  encore la  compagnie 

aérienne Gambrelli ? 

Et cet homme, Cesare Gambrelli, était le propriétaire de toutes ces richesses. 

Toutefois, cela n'expliquait pas l'aversion que son père semblait lui vouer. 

— Je ne comprends pas..., commença Robin. Qu'est-ce qui... 

Brusquement, elle s'interrompit, avant de reprendre à voix basse : 

— Ne regarde pas maintenant, papa, je crois qu'il vient vers nous. 

Du haut de son mètre soixante-dix-sept auquel s'ajoutaient les six centimètres de ses talons aiguilles, 

Robin pouvait voir aisément, par-dessus l'épaule de son père, que Cesare Gambrelli se dirigeait vers 

eux. 

Arrivé à leur hauteur, il tendit la main à Charles sans émotion apparente et le salua courtoisement. 

— Charles... 

Puis il se tourna vers Robin. 

— Et je crois que c'est votre ravissante fille, n'est-ce pas? 

— C'est Robin, oui, répondit Charles à contrecœur. Je suis surpris de vous voir à une  manifestation 

comme celle-ci, Gambrelli. 

Lentement,  Cesare  parcourut  des  yeux  la  jeune  femme,  s'émerveillant  de  la  sensualité  de  ses  lèvres 

pleines,  du  violet  profond  de  ses  iris,  de  sa  peau  laiteuse,  du  galbe  de  ses  seins,  aussi  tentants  qu'il 

l'avait imaginé. Ensuite, il reporta son attention sur Ingram. 

— Vous me considérez comme un homme dénué de tout sentiment charitable, Charles ? demanda-t-il. 

Robin  avait  déjà  deviné  ce  que  son  père  pensait  de  cet  homme  et,  après  deux  minutes  seulement 

passées en sa compagnie, elle fut confortée dans cette impression : Cesare Gambrelli était dangereux. 

Un prédateur, puissant, ombrageux et redoutable ! 

Mais  aussi,  l'homme  le  plus  séduisant  qu'elle  eût  jamais  rencontré.  Il  avait  les  yeux  si  foncés  qu'ils 

paraissaient  noirs,  le  nez  aquilin,  les  lèvres  bien  dessinées,  presque  dures.  Ses  cheveux,  couleur 

d'ébène, coiffés en arrière, frôlaient le col blanc de sa chemise. Avec ses épaules larges, musclées, son 

corps mince, athlétique, il émanait de lui une aura d'autorité, de domination. Oui, c'était sans conteste 

l'individu le plus inquiétant sur lequel Robin eût posé le regard. 

Et cette manière qu'il avait de la dévisager, de la détailler, comme si elle avait été un insecte sous la 

loupe d'un entomologiste. .. 

Elle rougit. Non qu'elle se sentît embarrassée. Seulement parce que sa proximité la troublait dans son 

intimité de femme. 

Son père répondit à Cesare : 

— Pas du tout. Mais ce gala a été organisé pour venir en aide à une association caritative anglaise. Or 

vous êtes italien, n'est-ce pas ? 

—  La  charité  ne  s'arrête  pas  aux  frontières.  Mais  vous  vous  trompez,  Charles.  Je  suis  sicilien,  pas 

italien. 

Cette  dernière  observation,  formulée  pourtant  d'une  voix  soyeuse,  avait  touché  son  père  et  accru  la 

tension qui l'habitait depuis que Cesare les avait rejoints, remarqua Robin. 

Que  se  passait-il  entre  les  deux  hommes  ?  se  demanda-t-elle.  Car il  était  clair  que  leur  conversation 

impliquait  autre  chose  que  ce  gala  de  charité.  Que  leurs  propos  avaient  un  double  sens.  Un  sens 

mystérieux pour elle. 

— J'admets mon erreur, murmura Charles. 

Une  erreur  coûteuse,  en  ce  qui  concernait  Cesare.  Fidèle  à  la  réputation  des  Siciliens  dont  on 

connaissait  le  peu  d'aptitude  à  l'indulgence  —,  Cesare  n'avait  pas  pardonné  à  la  famille  Ingram  de 

l'avoir privé de sa sœur. La mère de Marco. 

Il reporta délibérément toute son attention sur Robin. 

— Vous appréciez cette soirée, mademoiselle Ingram ? A en juger d'après la manière dont ses seins 

s'étaient tendus sous la mince étoffe de la robe, elle n'était pas indifférente à sa virilité. Cela malgré la 

tension palpable entre son père et lui. Ce constat le réjouit. 

Il  n'avait  pas  encore  complètement  reconsidéré  ses  projets,  mais  il  savait  déjà  que  ses  plans  de 

vengeance  ne  se  limiteraient  pas  à  la  personne  de  Charles  Ingram.  La  belle  Robin  représentait  une 

cible beaucoup plus attrayante que son père. 

— Oui, répondit-elle en baissant les yeux. Modeste? Timide? Non, décida Cesare. Ces qualificatifs 

ne convenaient pas à Robin Ingram. 

Peter Sheldon avait fait d'elle une autre description. 

A vingt-sept ans — dix ans de moins que Cesare —, elle avait été mariée pendant trois ans au fils d'un 

aristocrate, union dont n'était sorti aucun enfant. Après son divorce — il était curieux d'apprendre qui 

avait demandé la séparation et pour quelle raison —, il y avait de cela un an, elle avait repris son nom 

déjeune fille et n'avait montré aucune inclination à renouveler l'expérience. D'où la remarque de Peter : 

« Belle, mais inaccessible. » 

Aucun  homme  aimant  les  défis  n'aurait  hésité  à  relever  celui-ci.  Encore  moins  si,  comme  Cesare,  il 

était animé d'un esprit de vengeance. 

—  Mon  ami  Peter  Sheldon  m'a  dit  que  vous  vous  étiez  occupée  de  l'organisation  de  cette  soirée, 

mademoiselle Ingram. Mes compliments. 

Robin inclina légèrement la tête. 

— Merci, répondit-elle. Mais comme nous n'avons pas encore dîné, vos félicitations sont peut-être un 

peu prématurées. 

— Malheureusement, je ne resterai pas au repas. J'ai... des obligations personnelles... ailleurs. Mais je 

suis certain que le reste de la soirée sera un succès pour vous. 

— Je l'espère aussi, dit Robin. 

Le ton de regret qu'il perçut dans sa voix existait-il vraiment ou l'avait-il imaginé ? s'interrogea Cesare. 

De  son  côté,  la  jeune  femme  se  surprit  à  fantasmer  sur  ce  que  pouvaient  être  les  «  obligations 

personnelles  »  qu'il  avait  invoquées.  Aussitôt,  elle  s'admonesta.  Qu'il  passe  la  nuit  dans  le  lit  d'une 

maîtresse lui importait peu, en définitive... 

En était-elle vraiment certaine? 

Depuis son divorce, à peine était-elle sortie dîner avec un homme. Sa frustration était telle que la seule 

vue  d'un  représentant  du  sexe  masculin  mettait  ses  sens  en  ébullition.  Cesare  Gambrelli  n'avait  pas 

failli à la règle. 

Cesare Gambrelli, dont elle devait se tenir éloignée si elle tenait compte de la recommandation de son 

père. 

— Il est temps que nous nous rendions au banquet, déclara-t-elle, remarquant avec soulagement que 

les quelque trois cents invités se dirigeaient vers la salle où les tables étaient dressées. J'ai été ravie de 

vous rencontrer, monsieur Gambrelli. 

Paroles de pure courtoisie, naturellement, devina-t-il. Et, avec la même froide politesse, il rétorqua : 

—  Vraiment?  Dans  ce  cas,  je  ferai  tout  pour  que  nous  nous  rencontrions  de  nouveau,  Robin.  Sans 

 tarder. 

Elle sentit sa gorge se serrer. Réaction qui ne passa pas inaperçue aux yeux de Cesare Gambrelli. 

— A très bientôt, donc, ajouta-t-il avant de saluer le père de la jeune femme d'un bref hochement de 

tête et de s'éloigner à longues enjambées. 

— Je ne veux pas que tu laisses cet homme t'approcher, ordonna Charles Ingram dont le teint avait 

pâli. 

— Mais pourquoi... ? 

— Je te demande seulement de me faire confiance et, je t'en prie, tiens-toi à l'écart de lui. Cet homme 

est dangereux. Je ne te le répéterai jamais assez. 

N'était-ce pas exactement ce que Robin avait pensé il y avait seulement quelques minutes ? Et, après 

l'impression  que  Cesare  Gambrelli  lui  avait  faite  —  son  corps  vibrait  encore  du  besoin  qu'il  avait 

suscité dans sa chair —, elle avait vraiment l'intention de le fuir. 

Tout en présumant, après le dernier commentaire entendu dans sa bouche, qu'il ne lui rendrait pas la 

tâche facile. 
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— C'est très aimable à vous de me recevoir, mademoiselle Ingram, murmura Cesare Gambrelli. 

Robin se leva avec grâce de son siège. Avait-elle le choix ? Assurément, non. 

L'homme  était  venu  sonner  à  la  porte.  Il  avait  demandé  à  voir  Charles  Ingram.  Comme  on  lui  avait 

annoncé qu'il était sorti mais que Robin était là, il avait dit qu'il aimerait la rencontrer. 

Malgré  les  mises  en  garde  paternelles  —  dont  elle  ignorait  toujours  les  raisons  —,  il  aurait  paru 

inconvenant, sinon grossier, de refuser de recevoir le visiteur alors qu'il la savait présente à la maison. 

Aujourd'hui, il portait un sobre costume d'homme d'affaires, une chemise bleu pâle, une cravate bleu 

marine, mais il semblait aussi arrogant dans ces vêtements stricts que dans son smoking. 

Après  le  dernier  commentaire  dont  il  l'avait  gratifiée  au  gala  de  charité,  la  jeune  femme  avait  eu  la 

certitude  qu'il  se  manifesterait  à  un  moment  ou  à  un  autre.  Sans  envisager,  un  seul  instant,  qu'il 

viendrait à l'appartement londonien de son père, où elle avait emménagé après son divorce. 

— Asseyez-vous, je vous en prie, monsieur Gambrelli... 

Elle désigna l'un des somptueux fauteuils du salon assortis au canapé sur lequel elle lisait avant son 

arrivée. 

— Merci. 

Une  fois  assis,  le  visiteur  produirait  un  impact  moins  fort  sur  elle,  avait  pensé  Robin  en  formulant 

l'invitation.  Elle  s'était  trompée.  Même  quand  il  ne  la  dominait  pas  de  sa  haute  taille,  la  formidable 

aura  de  virilité  qui  émanait  de  lui  l'enveloppait  tout  entière,  réveillait  ses  sens  d'une  manière 

outrageuse. Et elle avait senti ses seins se dresser sous la soie claire du chemisier qu'elle portait avec 

un pantalon noir. 

Peut-être était-ce à cause des yeux noirs qui pesaient sur sa poitrine, sur ses hanches ? 

Quelle  qu'en  soit  la  raison, cet  homme  la  troublait  autant  qu'il  l'avait fait  une  semaine  auparavant, il 

excitait  son  imagination.  ..  N'avait-elle  pas  l'impression  de  percevoir  le  contact  de  ses  doigts  sur  sa 

peau, de sa bouche sur sa chair... ? 

Elle s'installa au bord du canapé et regarda le visiteur. 

— Que puis-je faire pour vous, monsieur Gambrelli ? 

« Beaucoup de choses », reconnut-il secrètement en la considérant, un sourire entendu aux lèvres. 

Cette  femme  dont  la  beauté  était  aussi  rayonnante,  aujourd'hui,  avec  ses  cheveux  couleur  miel 

répandus librement sur les épaules, avait un corps capable de conduire tout homme qui le posséderait 

aux frontières de la folie. 

Mais pas Cesare, bien sûr.  Lui  conserverait toujours le contrôle des relations qu'il pourrait avoir avec 

Robin Ingram. Et peu importait la nature de ces relations. 

— Et si, pour commencer, vous m'appeliez Cesare... ? suggéra-t-il en guise de réponse. 

Il la vit rougir. 

Non pas comme une vierge effarouchée, car à vingt-sept ans, divorcée, elle ne jouait plus dans cette 

catégorie ! Comme une femme riche d'une expérience sexuelle, que la présence d'un homme excitait. 

Cet  éclat  dans  les  yeux  violets  ne  trompait  pas.  Malgré  son  attitude  modeste,  les  mains  sagement 

nouées sur les genoux, Robin Ingram  — l'inaccessible Robin Ingram  — le désirait avec une férocité 

qu'elle ne parvenait pas à dissimuler. 

Ce qui devrait rendre les quelques minutes suivantes beaucoup plus simples pour tous les deux. 

La  situation  se  révélait  affreuse.  Robin  était  consciente  qu'à  la  seule  vue  de  cet  homme  son  corps 

s'embrasait. S'il se déshabillait, là, en face d'elle, révélant son corps bronzé, musclé, dans sa glorieuse 

nudité, elle aurait probablement un orgasme sur-le-champ ! 

— Eh bien... Cesare, finit-elle par dire. Vous vouliez voir mon père, n'est-ce pas ? 

— Non. C'était vous que je voulais voir. J'ai demandé à voir votre père parce que je savais qu'il n'était 

pas là. 

Robin considéra le visiteur, déconcertée. 

— Je ne comprends pas. 

— Je sais, répliqua-t-il. Mais je puis vous assurer que vous comprendrez bientôt. 

La menace décelable dans le ton de sa voix suscita un frisson d'appréhension le long de l'épine dorsale 

de la jeune femme. 

Elle se leva brusquement, les joues brûlantes de colère, à présent. 

— J'ignore à quel jeu vous jouez, monsieur Gambrelli, mais je peux vous assurer... 

— Il ne s'agit pas de jeu. 

Le regard de Cesare luisait d'un éclat mauvais. Ses traits, sa mâchoire crispée exprimaient le mépris. 

— Asseyez-vous, ordonna-t-il froidement. 

— Comment osez-vous... ? 

— J'ai dit : asseyez-vous, Robin, répéta-t-il. 

—  Dois-je  vous  rappeler  que  vous  êtes  un  invité  dans  ma  maison,  monsieur  Gambrelli  ?  Un  invité 

indésirable. Sachez aussi que je ne reçois d'ordres de personne. 

— Quand vous serez assise, nous parlerons, dit Cesare d'un ton calme. Ou plutôt, je parlerai et  vous 

écouterez. Et quand votre père sera rentré, plus tard, dans l'après-midi, vous lui annoncerez que vous 

avez décidé de devenir ma femme. 

—  Votre...  votre...,  bégaya  Robin,  aussi  stupéfaite  qu'outragée.  Pourquoi  ferais-je  cela  ?  Vous  vous 

sentez bien, monsieur Gambrelli ? Voulez-vous que j'appelle un médecin? 

— Je me sens parfaitement bien, affirma-t-il. Rassurez-vous, je suis sain d'esprit et de corps. 

La  jeune  femme  continuait  de  le  regarder,  la  mine  inquiète.  Il  ne  subsistait  en  elle  aucune  trace 

d'excitation sexuelle, remarqua-t-il, amusé. 

Aucune importance. Elle aurait tout le temps pour lui témoigner son désir lorsqu'elle serait son épouse. 

N'avaient-ils pas, devant eux, une vie entière, pour satisfaire l'envie qu'ils avaient l'un de l'autre ? 

Une fois qu'ils seraient mariés... 

Pendant ces six derniers jours, Cesare avait mené une enquête approfondie sur Robin Ingram  — ex-

Mme  Robin  Bennett  —  et  il  connaissait,  maintenant,  la  taille  exacte  de  son  soutien-gorge,  parmi 

d'autres éléments la concernant qu'il était probablement le seul à savoir. 

Ainsi, il avait appris la véritable raison pour laquelle son mari avait demandé le divorce. Une raison 

qui n'avait rien à voir avec l'« incompatibilité » invoquée officiellement. A cette pensée, la bouche de 

Cesare se pinça. 

Beaucoup  de  choses  changeraient  pour  Robin,  quand  il  lui  aurait  passé  la  bague  au  doigt.  Elle 

deviendrait  la  mère  de  Marco,  naturellement.  Mais  Cesare  voulait  aussi  qu'elle  lui  donne  d'autres 

enfants.  Celle  qui  deviendrait  Mme  Cesare  Gambrelli  passerait  les  quelques  années  suivantes  pieds 

nus et enceinte ! 

Ce ne serait que justice, pensait-il. Le frère de cette femme n'avait-il pas causé la  mort de sa propre 

sœur, Carla, privant Marco de sa mère ? 

Sans doute Robin ne verrait-elle pas les choses sous le même angle que lui. Mais peu importaient les 

objections qu'elle formulerait. Il avait d'autres arguments pour la soumettre à sa volonté, si nécessaire. 

Et, à en juger d'après l'expression rebelle de son joli visage, il y avait fort à parier que ce serait le cas. 

— Asseyez-vous avant que vous ne vous écrouliez, ordonna-t-il. 

Son appréhension, sa peur étaient-elles si évidentes ? se demanda-t-elle. 

Question stupide ! Quelle femme ne serait pas nerveuse en présence d'un homme assez arrogant pour 

s'introduire chez elle et l'informer de leur prochain mariage ? 

— Je préfère rester debout, merci, répondit-elle d'un ton ferme. Et maintenant, j'aimerais vraiment que 

vous partiez. Vous vous faites des illusions, si vous pensez que je souhaite vous épouser et... 

Avec un rire dénué d'humour, Cesare l'interrompit : 

— Permettez-moi de vous assurer que je ne me fais aucune illusion en ce qui vous concerne, Robin. 

Vous êtes la fille gâtée, choyée, capricieuse, d'un homme qui n'a aucun contrôle sur ses enfants... 

— Sortez immédiatement ! 

— ... et la sœur de l'homme responsable de la mort de  ma  jeune sœur. 

Elle fixa Cesare. Ses yeux violets exprimaient le désarroi. Son teint était devenu livide. Gambrelli... ! 

Ce  nom  avait  résonné  familièrement  à  ses  oreilles,  lors  de  la  soirée  caritative.  Aujourd'hui,  elle 

comprenait pourquoi. Son frère Simon avait été tué dans un accident de voiture près de Monaco, trois 

mois auparavant. La conductrice du véhicule qu'il avait heurté de plein fouet avait aussi perdu la vie 

dans la collision. Elle s'appelait Carla Gambrelli. 

La sœur de Cesare Gambrelli... ? 

Le traumatisme avait été rude pour les deux familles. Mais, Robin en avait la certitude, une fois que 

son père se fut un peu remis du choc, il avait envoyé une lettre de condoléances aux proches de Carla. 

A Cesare Gambrelli... ? 

Elle hocha la tête. 

— Comme mon père l'a écrit à l'époque, nous sommes tellement désolés pour la perte de votre sœur, 

monsieur Gambrelli — comme nous le sommes pour celle de mon frère... 

— Je ne veux pas de vos excuses ! 

Cesare se leva. De nouveau sa puissante présence domina la pièce. Ses yeux féroces plongèrent dans 

ceux de la jeune femme. 

— Aucune excuse ne me rendra ma sœur. 

— Ni mon frère Simon, rappela Robin avec calme. Les Gambrelli avaient-ils réagi à la lettre de son 

père? Il 

n'en  avait  jamais  fait  mention.  Cependant,  la  manière  dont  Cesare  Gambrelli  se  comportait  en  cet 

instant laissait supposer que son mot était resté sans réponse. 

— Votre frère était un propre à rien et un joueur. Un homme sans honneur. Un homme dont la mort 

n'est pas une grande perte. Tandis que... 

L'accusation fit à Robin l'effet d'un coup porté au plexus. 

— Comment pouvez-vous dire cela ? murmura-t-elle d'un ton incrédule. 

— Je le dis parce que c'est la vérité. Votre frère avait tout  perdu au jeu. Il était le déshonneur de sa 

famille... 

— C'est à mon père et à moi d'en décider. L'émotion étreignait le cœur de Robin. 

—  Ecoutez,  continua-t-elle,  je  comprends  que  la  mort  de  votre  sœur  vous  bouleverse,  monsieur 

Gambrelli. Et je partage votre émotion, sincèrement. Mais votre sœur et Simon sont entrés en collision 

dans  un  virage,  sur  une  route  étroite  de  montagne.  Vous  ne  pouvez  sérieusement  attribuer  la 

responsabilité de la mort de votre sœur à Simon... 

— Je le peux et je le fais, assura Cesare farouchement. La rage qui l'avait saisi en apprenant comment 

Carla était 

morte l'étreignait de nouveau. 

Elle était tout pour lui. Sa naissance avait coûté la vie à leur mère. Et, à la disparition de leur père  — 

disparition prématurée due à l'alcool —, c'était à lui qu'on avait confié la charge d'élever sa jeune sœur. 

Elle avait onze ans à l'époque, Cesare vingt-deux. 

Il l'avait aimée profondément, il l'avait protégée. Et Simon Ingram l'avait tuée ! 

— Votre frère avait passé toute la soirée au casino avant que l'accident ne se produise, poursuivit-il. 

Plusieurs  témoins  ont  confirmé  qu'il  était  très  perturbé  par  ses  pertes  d'argent,  qu'il  était  belliqueux, 

agressif. Qu'il s'était même bagarré avec un des clients avant de quitter le casino. 

Cesare marqua une pause, puis il reprit : 

— Quant à Carla, elle avait dîné avec des amis, à Nice, ce soir-là. J'ai parlé à Pierre et Clarisse Dupré. 

Ils ont confirmé tous les deux que Carla était heureuse et gaie quand elle les a quittés. Ma sœur était 

prudente  au  volant,  Robin.  A  votre  avis,  lequel  des  deux  est  le  plus  susceptible  d'avoir  provoqué 

l'accident? 

L'émotion de Robin était presque palpable. La pâleur de son visage, l'expression de désolation de ses 

yeux  violets,  la  moue  désabusée  de  sa  bouche  légèrement  tremblante  la  rendaient  encore  plus  belle, 

nota Cesare. 

— Le rapport de police n'apportait aucune conclusion quant à la cause de l'accident..., commença-t-

elle. 

Il ne la laissa pas terminer sa phrase. 

— Je sais ce que le rapport disait, Robin. Je demandais qui des deux, à  votre  avis, était responsable. 

Ne sachant que répondre, elle détourna la tête pour échapper au regard accusateur de son visiteur. 

Son  père  et  elle  connaissaient  la  passion  de  Simon  pour  le  jeu.  Ils  n'ignoraient  pas  ses  réactions 

agressives quand il perdait. Ce qui arrivait la plupart du temps. 

Mais de là à croire les allégations de cet homme... 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  ne  comprenait  toujours  pas  pourquoi,  partant  de  ses  accusations,  Cesare 

Gambrelli la demandait en mariage. 

Elle redressa les épaules, leva le menton, osa de nouveau l'affronter en face. 

— L'accident a été une tragédie pour nos deux familles, monsieur Gambrelli, dit-elle d'une voix douce. 

Je  ne  pense  pas  que  le  fait  de  jeter  le  blâme  sur  l'un  ou  l'autre  nous  aidera  à  mieux  supporter  la 

situation. Cela ne nous rendra ni mon frère ni votre sœur. 

— Ni la mère de Marco. 

Robin  hésita.  Depuis  plusieurs  minutes,  elle  trouvait  la  conversation  surréaliste.  A  présent,  elle 

n'arrivait plus à la suivre. 

— Marco ? répéta-t-elle. 

Cesare la considéra, un sourire mauvais aux lèvres. 

— Encore quelque chose que vous refusez de reconnaître ? demanda-t-il. Ou n'êtes-vous vraiment pas 

au courant? 

— Au courant de quoi ? 

— Que Carla a laissé un fils. Un bébé qui avait trois mois au moment de sa mort ! 

Les  genoux  de  Robin  fléchirent  légèrement.  La  nausée  monta  à  sa  bouche.  Elle  s'effondra  sur  le 

canapé. 

Carla Gambrelli avait laissé un petit orphelin de trois mois ? Perdre Simon avait été une tragédie pour 

son  père  et  elle.  Mais  l'épreuve  subie  par  Cesare  Gambrelli  prenait  une  dimension  terrible.  Elle  le 

regarda. 

— Où est le bébé... votre neveu... maintenant ? 

— Marco est avec moi, naturellement. 

— Mais je... et son père ? 

— Il n'y a pas de père. 

Evidemment, il y avait un père. Il devait y en avoir un ! Même si, comme Cesare semblait le suggérer, 

il refusait de reconnaître son fils... 

— Il n'a personne d'autre que moi. C'est pourquoi Marco est, aujourd'hui, mon fils adoptif. Un fils qui 

a besoin d'une mère. 

Robin fronça les sourcils. Etait-ce la raison pour laquelle cet homme lui demandait d'être sa femme ? 

Pour remplacer la mère de Marco, dont Simon aurait causé la mort? 

C'était ridicule ! 

Dément, même. 

Cesare ne pouvait pas penser sérieusement qu'elle accepterait. .. 

Il  le  pensait,  à  l'évidence.  Elle  en  prit  conscience  en  voyant  l'expression  de  son  visage,  dure  et  sans 

concession. 

— Je suis désolée, reprit-elle. Je ne savais pas. Mais cela ne change pas le fait que votre proposition de 

mariage est une idée grotesque. 

— Il ne s'agissait pas d'une  proposition  de mariage, Robin, mais d'une déclaration d'intention, rectifia 

Cesare,  totalement  impavide.  Vous  deviendrez  ma  femme  dès  que  les  formalités  auront  été 

accomplies. 

— Vous ne pouvez m'obliger à vous épouser, monsieur Gambrelli. 

— Nous avions décidé que vous m'appelleriez Cesare, je vous le rappelle. 

— C'est vous qui l'avez décidé ! Et aucune pression de votre part ne me fera céder. Jamais je ne vous épouserai. 

— Vraiment ? Eh bien, figurez-vous que je suis sûr du contraire. 

La voix de Cesare était devenue douce comme du velours. 

Robin leva les yeux vers lui, déconcertée, et lut dans son regard une implacable détermination. 

Le plan initial qu'il avait élaboré pour mettre la famille Ingram à contribution n'impliquait pas le mariage, reconnut-

il en son for intérieur. Mais depuis qu'il avait rencontré la fille de Charles, il avait décidé que c'était une solution 

beaucoup  plus  pratique.  Ainsi,  à  la  place  de  sa  nourrice  actuelle,  Marco  aurait  la  mère  dont  il  avait  si 

désespérément besoin. Une mère qui, en tant qu'épouse, apporterait à Cesare un plaisir appréciable. 

Plaisir que Robin Ingram n'avait pas semblé dédaigner quelques instants plus tôt... 

— Allons, Robin, reprit-il avec impatience, partager mon lit ne serait pas si... inenvisageable, n'est-ce pas ? 

 Partager son lit...  Cette éventualité affola Robin. 

Quelques minutes seulement auparavant, un seul regard porté à cet homme avait suscité en elle un désir jamais 

éprouvé. Néanmoins, ce désir l'avait désertée à l'instant où il lui avait fait part de son intention de se venger en 

l'épousant. 

Son  premier  mariage  s'était  révélé  un  tel  désastre  qu'elle  n'avait  aucune  intention  de  renouveler  l'expérience. 

Surtout pas avec Cesare Gambrelli. Elle n'avait pas besoin d'en savoir davantage sur lui pour avoir la certitude 

qu'en unissant sa vie à la sienne, elle allait au-devant d'une catastrophe encore plus grande. 

— Cette question ne mérite même pas une réponse, dit-elle d'un ton ferme. 

Mais le visiteur avait franchi l'espace qui les séparait. Il l'obligeait à se lever, et la prenait quasiment 

dans ses bras. 

— Que faites-vous ? protesta-t-elle. 

— Je veux vous montrer..., murmura-t-il. 

Sur ces mots, il inclina la tête, et ses lèvres emprisonnèrent celles de Robin. Elle voulut résister. Elle 

savait qu'elle devait résister, le repousser, lui ordonner une fois encore de s'en aller. Peut-être l'aurait-

elle fait  si  elle  n'avait perçu  contre  son  ventre  la  puissance  de  sa  virilité, si  elle  n'avait senti  dans  sa 

propre  intimité  naître  le  feu  de  la  volupté,  un  feu  de  plus  en  plus  intense  à  mesure  que  le  baiser  de 

Cesare  s'approfondissait.  Des  spasmes  de  plaisir  la  surprirent  et,  lorsqu'ils  cessèrent,  elle  ne  put  que 

regarder son compagnon, hagarde, tandis qu'il libérait sa bouche et la considérait d'un air de triomphe. 

— Non, Robin, je ne pense pas que l'idée de partager mon lit soit tellement inenvisageable, à vos yeux, 

déclara-t-il. 

Ses  paroles  et  le  ton  de  dédain  dans  sa  voix  produisirent  sur  Robin  l'effet  d'une  douche  froide.  Elle 

n'eut pas à se débattre pour se dégager des bras de Cesare. Il l'avait déjà libérée de son étreinte. 

—  Espèce  de  sauvage  !  s'écria-t-elle,  le  visage  brûlant  à  la  fois  de  la  poussée  de  désir  qu'il  avait 

suscitée en elle et de la fureur qu'il lui inspirait à présent. 

— Peut-être, admit-il tranquillement, mais vous m'épouserez, Robin. Et le plus tôt possible. 

— N'y comptez pas ! se récria-t-elle. Jamais je ne vous épouserai. 

— Oh, mais si..., Robin. Vous deviendrez ma femme. Et cela, sans difficulté, je vous l'affirme. 

Avec quelle assurance il avait prononcé ces mots ! Elle le dévisagea, consciente, soudain, que quelque 

chose lui échappait. 

— Qu'est-ce que vous ne m'avez pas encore dit ? s'enquit-elle. 

— Aussi intelligente que belle, commenta Cesare, l'air narquois. 

Malgré son apparent détachement, ce qui s'était passé quelques minutes avant ne l'avait pas laissé aussi 

indifférent qu'il l'aurait souhaité. 

Robin Ingram possédait une sensualité à fleur de peau, un corps capable de répondre par un orgasme à 

un simple baiser. 

Mais il n'avait pas l'intention de lui faire l'amour dans le salon de l'appartement de son père. Il voulait 

la  prendre  dans  un  lit  où  ils  seraient  nus  tous  les  deux,  où  il  pourrait  toucher  chaque  parcelle  de  sa 

peau, et la regarder jouir sous ses caresses avant qu'elle ne lui procure le même plaisir. 

—  Ce  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit?  poursuivit-il,  un  sourire  cruel  aux  lèvres.  Comme  c'est 

astucieux de votre part, Robin, de vous douter que j'ai gardé le meilleur pour la fin ! 

— Oh, cessez vos sarcasmes et finissons-en ! s'impatienta-t-elle. 

— La frustration sexuelle n'a pas amélioré votre caractère, on dirait. 

— Vous avez exactement trente secondes pour me dire pourquoi vous êtes tellement sûr que je vous 

épouserai. Après quoi j'appellerai le majordome pour vous faire sortir  — de force si nécessaire — de 

la maison de mon père. 

—  Cela  m'étonnerait  que  vous  en  arriviez  là,  répliqua  Cesare  sans  se  troubler.  Néanmoins,  je  veux 

bien satisfaire votre curiosité. 

Après une pause, il poursuivit. 

—  En  fait,  il  a  toujours  été  dans  mes  intentions  de  vous  dire  exactement  pourquoi  vous  n'avez  pas 

d'autre choix que d'accepter de devenir ma femme. 

— Je vous écoute, rétorqua Robin. 

Elle ne souhaitait qu'une chose : voir cet homme s'en aller. Sortir non seulement de la maison, mais de 

sa vie ! Comme le regard du visiteur se posait sur ses seins, où il s'attardait, elle l'avertit :  — Il vous 

reste dix secondes. 

En  souriant,  il fouilla dans  la  poche  intérieure  de  sa  veste,  en  sortit  plusieurs  feuilles  de  papier  qu'il 

commença à déplier avec une lenteur exaspérante. 

Tandis qu'elle le regardait, Robin eut l'impression d'être une mouche en train d'observer l'araignée dont 

la  toile  venait  de  l'emprisonner.  A  en  juger  d'après  son  attitude  imperturbable  —  et  quel  que  soit  le 

contenu  de  ces  documents  —,  Cesare  devait  savoir  qu'elle  n'était  pas  en  mesure  de  refuser  sa 

proposition de mariage. 

Une proposition qui, en réalité, était une déclaration d'intention. 
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— Est-ce que le moment d'appeler le majordome n'est pas arrivé, Robin ? demanda Cesare Gambrelli. 

Je crois que les dix secondes que vous m'aviez allouées sont passées. 

Oui,  elles  étaient  passées.  Elles  s'étaient  écoulées  lentement,  péniblement,  tandis  qu'il  dépliait  avec 

méticulosité les feuillets de papier qu'il avait sortis de sa poche. 

Mais  la  curiosité  de  Robin  était  telle  —  comme  il  l'avait  deviné,  d'ailleurs  —  qu'elle  n'avait  pas 

l'intention d'appeler quiconque avant de savoir exactement ce que ces documents contenaient. 

— Et je crois vous avoir dit d'en finir au plus vite avec ce sujet, rétorqua-t-elle d'un ton sec. 

Il pinça les lèvres. 

— Je n'ai d'ordre à recevoir ni de vous ni de personne. 

—  C'est  la  même  chose  en  ce  qui  me  concerne.  Cesare  considéra  la  jeune  femme,  les  paupières 

plissées, 

remarqua  la  pâleur  de  son  teint,  la  tension  de  son  corps,  le  léger  tremblement  de  ses  mains  qu'elle 

tenait serrées l'une dans l'autre. 

Autant de signes indiquant qu'elle n'était pas aussi calme qu'elle aurait souhaité le laisser croire. 

Peut-être l'avait-il suffisamment déstabilisée pour l'instant? Après tout, il avait des années devant lui 

pour prendre sa revanche. 

— Très bien, concéda-t-il. Ces papiers... Il les brandit devant elle. 

— ... je les ai rassemblés ces trois derniers mois... contiennent toutes les reconnaissances de dettes et 

les dettes que votre frère a accumulées dans les casinos, partout en Europe. Des comptes que je garde 

pour pouvoir... 

— Je suis sûre que mon père sera trop heureux de veiller à ce que vous soyez remboursé... 

— Mais je ne veux pas être remboursé, Robin, affirma Cesare. Du moins, pas avec de l'argent. 

—  Vous  pensez  que  j'accepterai  de  vous  épouser  à  cause  de  ces  dettes  ?  demanda-t-elle,  les  yeux 

élargis de stupeur. 

— Non seulement m'épouser, mais devenir aussi la mère de Marco. 

La détermination de Robin faiblit légèrement à la nouvelle évocation du bébé orphelin. Imaginer cette 

tragédie était au-delà du supportable. Et, en dépit des protestations qu'elle avait formulées auparavant, 

elle n'était plus aussi certaine de l'innocence de son frère dans ce dramatique accident. 

Les  trois  mois  passés  avaient  été  source  de  terribles  traumatismes.  Son  père  avait  eu  une  crise 

cardiaque  en  apprenant  la  mort  de  Simon.  Elle-même  avait  été  brisée  par  le  chagrin.  Mais  ces 

douloureuses circonstances leur avaient aussi permis de connaître exactement la situation financière du 

jeune homme. Aujourd'hui encore, les avocats se débattaient avec sa succession, alors que chaque jour 

apportait une nouvelle réclamation d'argent de la part d'un établissement ou d'un autre. 

A  l'évidence,  Cesare  Gambrelli  ignorait  ces  dernières  demandes,  car  leurs  auteurs  résidaient  en 

Grande-Bretagne. 

Son  père  rembourserait  les  sommes  dues,  Robin  en  était  sûre.  Il  trouverait  les  fonds  nécessaires.  De 

toute façon, les dettes de Simon ne justifiaient pas qu'on l'oblige à devenir la mère du fils adoptif de 

Cesare Gambrelli. Ni à épouser ce dernier. 

Rien  ne  ramènerait  à  la  vie  deux  jeunes  gens  disparus  prématurément,  dont  les  familles  respectives 

demeuraient en proie au même désespoir. 

Cesare suivait, sur le beau visage de la jeune femme, les émotions qu'elle éprouvait — son incertitude, 

sa peine, son retour à sa détermination première. 

Il était temps de mettre un terme à ce petit jeu du chat et de la souris, pensa-t-il. Et il lui tendit un des 

feuillets qu'il tenait. 

— Les dettes et les reconnaissances de dettes sont sans importance. Des bagatelles, comparées à ceci. 

D'une  main  légèrement  tremblante,  elle  saisit  le  document.  Dès  qu'elle  eut  pris  connaissance  du 

contenu, le sang sembla se retirer de sa face. 

—  Comme  vous  pouvez  le  constater,  poursuivit  Cesare,  impitoyable,  le  dernier  acte  de  votre  peu 

recommandable  frère  a  été  de  jouer  et  de  perdre  les  actions  que  votre  mère  lui  avait  laissées.  Des 

actions  dans  la  Ingram  Publishing.  Il  en  possédait  trente  pour  cent.  Elles  sont  maintenant  entre  les 

mains d'un mandataire. 

Il lui remit une autre feuille de papier. 

Robin  n'arrivait  pas  à  croire  ce  qu'elle  lisait.  Ce  n'était  pas  vrai.  Simon  n'avait  pas  pu  —  il  n'aurait 

jamais... 

Non. Il s'agissait d'un cauchemar. 

Sa passion du jeu était devenue une maladie, une dépendance sans égale. Robin savait qu'il avait tout 

perdu. Tout, avait-elle pensé, sauf ses parts dans la société d'édition de leur père, qu'il avait reçues à la 

mort de leur mère, il y avait cinq ans de cela... 

— Cela ne peut être légal..., commença-t-elle. 

— C'est parfaitement légal, je vous assure, affirma Cesare Gambrelli. 

Elle jeta un nouveau coup d'œil au document. 

— Mais l'argent que Simon a reçu en échange de ces actions est... 

— Très au-dessous de leur valeur. Néanmoins, la transaction était parfaitement légale. Pour qu'elle le 

soit encore, il aurait suffi que votre frère ne perçoive rien de plus qu'un de vos pence anglais. 

Un  vertige  saisit  Robin.  L'arrogant  Sicilien ne  serait  jamais  venu ici,  imbu  de  sa  personne  comme  il 

l'était, s'il n'avait eu la certitude absolue d'être dans la légalité. 

—  Je  vous  ferai  cadeau  avec  plaisir  de  ces  actions  le  jour  de  notre  mariage,  déclara-t-il  avec 

satisfaction. 

Elle le considéra, une lueur d'incrédulité dans les yeux. 

Cet  homme  pensait  user  de  chantage  pour la  contraindre  à l'épouser,  en  lui  faisant  miroiter  le  retour 

des actions de Simon dans la société de son père... 

Il osait ! Et cette manière qu'il avait de la défier du regard ! 

Elle hocha la tête. 

—  Mon  père  sera  très  heureux  de  vous  racheter  ces  actions,  j'en  suis  sûre.  A  leur  juste  valeur, 

naturellement. 

—  Elles  ne  sont  pas  à  vendre.  Quel  que  soit  le  prix  que  l'on  m'en  offre.  Pour  l'instant,  étant  donné 

qu'elles sont entre les mains d'un  mandataire, comme je vous l'ai dit, je ne figure pas sur la liste des 

actionnaires de la société de votre famille. Cependant, si vous n'acceptez pas mes conditions, Robin, 

j'ai  l'intention  de  les  faire  enregistrer  sous  mon  nom  et  de  tenir  mon  rôle  dans  le  conseil 

d'administration. Un rôle très actif, croyez-moi. 

Sur  ce  point,  elle  n'avait  aucun  doute  !  Elle  savait  aussi  que  lorsque  cet  homme  aurait  pris  ses 

fonctions au sein de la Ingram Publishing, il s'ingénierait à ruiner l'affaire familiale — et son père ! 

L'entreprise était tout pour Charles Ingram. Il l'avait fondée, avec sa femme, au début de leur mariage, 

et ils en avaient fait l'empire dont la prospérité n'avait cessé de croître jusqu'à ce jour. 

Les  Ingram  étaient  les  seuls  à  posséder  l'affaire  et  à  en  tenir  les  rênes.  Robin  elle-même  y  avait 

travaillé pendant six ans après avoir quitté l'université. En outre, ces deux dernières années, elle avait 

remplacé Simon — incapable d'assumer cette responsabilité — au poste d'assistant de direction. 

— Votre père a été malade après la mort de votre frère, je crois... ? demanda Cesare Gambrelli d'une 

voix douce. 

Robin cilla, consciente que la suavité de ce ton n'était qu'une ruse pour l'amadouer. Ou pour en savoir 

davantage sur l'état de santé de son père. 

En  fait,  celui-ci  aurait  dû  —  selon  l'avis  des  médecins  —  prendre  les  choses  avec  décontraction. 

Conseil difficile à suivre alors que, chaque jour, il découvrait un nouveau désastre causé par la passion 

funeste  de  Simon.  Cet  après-midi  encore,  il  avait  dû  accepter  un  rendez-vous  pour  discuter  du 

règlement de certaines dettes de son fils... 

Elle hésita. 

— Je n'ai pas envie de discuter de la santé de mon père avec vous... 

—  Je  comprends,  répliqua  Cesare  avec  vivacité.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  nécessaire.  Vous  imaginez, 

aussi bien que moi, le choc que votre père éprouvera en apprenant jusqu'où la passion du jeu a entraîné 

votre frère. Un choc qui pourra lui être fatal... 

— Quelle sorte d'homme êtes-vous ? s'exclama Robin, dont le teint était devenu encore plus pâle. 

— Je suis sicilien, répondit-il avec fierté. Dans mon pays, un conflit entre deux familles s'appelle une 

vendetta. Et une vendetta ne peut se régler que d'une seule manière. Par le sang, Robin. 

Comme elle le considérait, effarée, il expliqua :  

— C'est-à-dire soit par la mort, soit par le mariage entre les familles ennemies. 

Son père lui avait recommandé de se tenir à l'écart de cet homme, et elle comprenait pourquoi, en cet 

instant. Mais comment avait-il appris que Cesare Gambrelli représentait une telle menace pour eux ? 

Aurait-il, finalement, reçu une réponse à sa lettre de condoléances ? 

Sous le regard impavide du visiteur, Robin sortit de son mutisme. 

— Mon père n'accepterait jamais que je vous épouse, dans ces circonstances... 

— Ce n'est pas à votre père d'en décider. C'est à vous. Si vous refusez de devenir ma femme, je ferai 

tout ce qui est en mon pouvoir pour détruire la Ingram Publishing. 

Il ne s'agissait pas d'un avertissement vain. Robin avait hérité de sa mère vingt pour cent des actions de 

la  société.  Cesare  détenait  tous  les  atouts  pour  mener  l'entreprise  à  la  ruine.  C'était  ce  qu'il  avait  eu 

l'intention de faire avant de la connaître. Après leur rencontre, il avait modifié son plan de vengeance. 

En la contraignant au mariage, c'était elle et non plus l'empire des Ingram qu'il mettrait à genoux. 

— Mais je ne veux pas vous épouser ! protesta-t-elle. Il haussa les épaules, l'air indifférent. 

— Alors, je deviendrai actionnaire principal de la Ingram Publishing. 

—  Pourquoi  faites-vous  ceci  ?  demanda-t-elle,  au  bord  des  larmes.  Vous  n'avez  pas  plus  envie  de 

m'épouser que moi de devenir votre femme, j'en suis sûre. Alors, pourquoi... ? 

Il l'interrompit : 

—  Mes  propres  désirs  n'ont rien  à  voir  dans  cette  affaire.  Marco  a  besoin  d'une  mère,  c'est la  seule 

chose qui importe. 

— Mais je suis votre pire ennemie, rappela Robin. 

— Il se trouve que vous portez le nom de mon pire ennemi — Ingram, rectifia Cesare Gambrelli. Et, 

en tant que Sicilien... 

— Un Sicilien froid, assoiffé de vengeance... 

—  Assoiffé  de  vengeance,  peut-être,  admit-il.  Mais  je  ne  suis  pas  toujours  aussi  froid  que  vous  le 

dites, n'est-ce pas ? Vous non plus, d'ailleurs, en dépit de ce qu'on m'a raconté sur l'inaccessible Robin 

Ingram. 

L'allusion à la manière dont elle avait répondu à son baiser était évidente. Robin rougit, furieuse qu'il 

évoque  cet  instant  de  faiblesse.  Contrariée,  aussi,  à  la  pensée  que  les  commérages  concernant  son 

actuel mode de vie quasiment monacal — soient arrivés aux oreilles de cet homme. Même s'il ignorait 

h  raison  pour  laquelle  elle  avait  choisi  d'éviter  toute  relation  pouvant  l'engager  émotionnellement, 

depuis son divorce... 

— Mon père n'acceptera jamais que je vous épouse pour les raisons que vous avez invoquées, répéta-t-

elle. 

Cesare Gambrelli haussa les épaules. 

— Que votre père l'accepte ou non m'indiffère. 

— Pas moi, rétorqua Robin. Et je le connais suffisamment pour savoir que l'idée de ce mariage lui sera 

odieuse. 

Elle le connaissait trop bien, en effet, pour savoir que jamais il n'accepterait de sacrifier sa fille pour 

éviter la ruine. 

— Alors, ce sera à vous de le convaincre, dit Cesare Gambrelli d'un ton ferme. 

D'une voix radoucie, il ajouta : 

— Je comprends parfaitement pourquoi vous êtes si attentive à ménager votre père... 

— Même si vous vous moquez complètement de lui ? répliqua-t-elle, exaspérée. 

Il la considéra, les yeux brillant d'une nouvelle lueur. 

— Je ne suis pas complètement dépourvu de cœur, Robin... Et peu importe que vous puissiez penser le 

contraire ! Je ne vois aucune objection à ce que vous...  embellissiez  la vérité pour protéger votre père, 

si  vous  le  souhaitez.  Vous  pourriez,  par  exemple,  lui  dire  que  nous  sommes  tombés  follement 

amoureux  l'un  de  l'autre.  Que  vous  ne  pouvez  vivre  sans  moi  et  que  votre  plus  grand  désir  est  de 

m'épouser. Dites-lui ce que vous voulez, Robin. Mais, soyez-en certaine, vous deviendrez ma femme. 

Il était si dur, si implacable, si sûr d'arriver à ses fins, qu'elle ne put réprimer un frisson. 

Pouvait-elle vraiment révéler à son père ce que Simon avait fait ? Pouvait-elle le mettre au courant des 

exigences de Cesare Gambrelli ? Alors que les médecins l'avaient avertie : trop d'émotions risquaient 

de provoquer chez le malade une attaque fatale. 

 Trop d'émotions. 

Au  cours  de  ces  trois  derniers  mois,  elle  l'avait  vu  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  le  désespoir,  à 

mesure qu'il découvrait l'étendue des dettes de Simon. 

Elle avait simplement besoin de temps... 

De temps pour réfléchir à la manière de se sortir de cette situation désastreuse. 

— Voilà ce que je vous propose..., dit Cesare Gambrelli. 

Il avait replié soigneusement les feuillets et les avait remis dans la poche de sa veste. 

— ... Dînons ensemble ce soir. Nous pourrons ainsi conclure les arrangements. D'ici là, vous aurez eu 

le temps de vous habituer à l'idée de devenir ma femme. 

— Vous pensez que quelques heures suffiront pour que je m'habitue à l'idée de ce mariage ? s'exclama 

Robin. 

Cesare  la  regarda.  Ses  yeux  parcoururent  son  corps,  qu'elle  avait  redressé  avec  fierté.  Le  désir  de  le 

posséder sur-le-champ le submergea. 

Il parvint, cependant, à maîtriser ses émotions. 

— A quoi bon retarder l'inévitable ? demanda-t-il. 

— Inévitable pour vous, pas pour moi ! se récria-t-elle. 

Il esquissa un léger sourire. 

— C'est maintenant que Marco a besoin d'une mère. Pas dans trois ou six mois. 

Et lui, Cesare, voulait cette femme dans son lit. Si elle refusait de lui appartenir légalement, alors, il la 

prendrait sans cérémonie officielle.  Ensuite,  il lui passerait la bague au doigt. 

— Je sais que vous avez déjà été mariée, dit-il, une pointe de dédain dans la voix. 

La pensée qu'un autre homme avait tenu dans ses bras cette femme aussi passionnée que belle lui était 

intolérable. 

— Et vous ? répliqua-t-elle, d'un ton méprisant. Vous avez déjà été marié? 

Il  considéra  pendant  quelques  longues  secondes  son  joli  visage  que  la  colère  embrasait,  avant  de 

répondre : 

— Si j'avais été marié, Robin, je le serais encore. Je suis farouchement opposé au divorce. Une fois 

marié, je resterai marié. 

Au  moins,  à  présent,  les  choses  étaient  claires  :  Robin  s'abstiendrait  d'imaginer  qu'une  fois  en 

possession de ses actions, elle pourrait obtenir une séparation légale. 

 —  Vous  resterez mariée, ajouta-t-il. 

Au cas où elle aurait eu le moindre doute sur la signification de ses paroles. 

— Vous avez vingt-sept ans. J'en ai trente-sept. Nous avons tous les deux l'âge de raison, n'est-ce pas ? 

Donc, nous dînons ensemble ce soir. Je viendrai vous chercher ici, disons à...7h30... 

— Je n'ai pas encore accepté de dîner avec vous, protesta Robin, tremblante de colère. 

Les  choses  allaient  trop  vite  pour  elle.  Elle  reconnaissait,  toutefois,  que  le  souvenir  de  leur  baiser 

l'habitait  toujours.  N'avait-elle  pas  l'impression  de  percevoir  encore  le  contact  de  ses  hanches  contre 

son ventre, lorsqu'il l'avait étreinte ? 

Le  trouble  qu'il  suscitait  dans  sa  chair  compliquait  une  situation  déjà  assez  difficile.  Une  situation  à 

laquelle elle ne voyait pas d'issue possible. Pourtant, il existait forcément un moyen de sortir de cette 

impasse. Elle finirait par le découvrir. A condition qu'on lui en laisse le temps. 

Cesare arqua les sourcils. Sa bouche esquissa un sourire narquois. 

— Mais vous accepterez, n'est-ce pas ? demanda-t-il. Son assurance tenait de l'insolence. Il jouait avec 

elle comme 

un  chat  joue  avec  une  souris.  Un  chat  très  gros.  Ou  même  un  redoutable  félin.  Une  panthère  noire, 

peut-être... 

«  Oh,  ressaisis-toi,  Robin  !  »  s'ordonna-t-elle  intérieurement.  Cesare  Gambrelli  était  en  effet  aussi 

dangereux  que  son  père  l'avait  dit,  mais  elle  n'avait  pas  l'intention  de  lui  montrer  à  quel  point  ses 

menaces la perturbaient. 

— Oui, acquiesça-t-elle, à contrecœur. Mais vous ne viendrez pas me prendre ici. 

Si elle ne voulait pas être entièrement inféodée à l'arrogant Sicilien, elle devait s'octroyer un minimum 

de contrôle de la situation. 

— Je vous retrouverai au restaurant. 

Le sourire de Cesare s'estompa instantanément, se transformant en grimace de dérision devant ce qui 

était, à l'évidence, une manifestation délibérée d'indépendance. 

Réaction qui ne lui posait aucun problème pour le moment : il pouvait accorder à Robin Ingram cette 

liberté.  Il  aurait  le  temps,  une  fois  qu'il  l'aurait  épousée,  de  lui  montrer  qu'il  ne  recevait  d'ordre  de 

personne — surtout pas de la fille de son pire ennemi. 

— Nous ne mangerons pas au restaurant, mais dans ma suite, à l'hôtel Gambrelli de Londres, précisa-t-

il. Je pense que ce sera... plus intime, pour le genre de conversation que nous aurons. 

Il  lisait,  sur le  visage de  Robin,  les  pensées que  lui inspiraient  ses  propos.  D'abord,  de l'indignation. 

Ensuite, de l'inquiétude mêlée de trouble à l'idée qu'ils seraient seuls, tous les deux, chez lui. Et enfin, 

la prise de conscience que, malgré tout, il avait probablement raison. 

Leur discussion serait aussi passionnée que leur discussion présente, il n'en doutait pas un seul instant. 

Comme  il  ne  doutait  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  envie  de  se  donner  en  spectacle  dans  un 

restaurant. 

Simon, le frère de Robin, avait causé suffisamment d'esclandres en public pour toute la famille. 

— Je vous attends à l'hôtel Gambrelli à 7 h 30, reprit Cesare. 

Encore une fois, il s'agissait d'une assertion, non d'une demande, constata Robin. 

Mais qu'il ne se fasse pas d'illusions. Elle se rendrait à son hôtel à l'heure qui lui conviendrait à   elle. 

Non à lui. 

Pure  bravade  de  sa  part,  reconnut-elle.  Cesare  Gambrelli  avait  nettement  spécifié  que  c'était  lui  qui 

tenait les cartes en main. Alors, à quoi servait de le contrarier? 

A lui donner l'impression de se sentir mieux, voilà tout ! 

Comme  si  quelque  chose  avait  pu  l'aider  à  se  sentir  mieux  dans  une  situation  aussi  chargée 

d'émotions... 

Quoi qu'il en soit, elle parlerait à son père ce soir, avant de sortir. Elle s'en fit la promesse. Non pour le 

mettre au courant de la visite de Cesare Gambrelli ou de ses menaces, mais pour savoir exactement le 

sens de l'avertissement qu'il lui avait donné au sujet de cet homme. 

— 8 heures me conviendrait mieux, déclara-t-elle. Il hocha la tête. 

— C'est beaucoup trop tard. 

— Trop tard pour quoi ? 

— Pour Marco, naturellement, répondit Cesare avec flegme. A 8 heures, il est au lit, d'habitude. 

Robin le considéra sans comprendre. 

— Marco est ici, avec vous, à Londres ? finit-elle par dire d'une voix faible. 

— Bien sûr, répliqua-t-il, les sourcils arqués d'un air de défi. Où pourrait-il être, sinon avec moi ? 

Evidemment,  songea-t-elle,  atterrée.  La  perspective  de  dîner  avec  cet  homme  n'avait  déjà  rien  de 

réjouissant, avant. Maintenant, elle virait au cauchemar. 

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que je rencontre Marco aujourd'hui..., commença-t-elle. 

— Ni aujourd'hui, ni demain, ni jamais. Pour vous, ce ne sera jamais une bonne idée, n'est-ce pas ? Je 

sais  que  vous  n'avez  aucune  expérience en matière  d'enfants,  Robin.  Mais c'est  une lacune  que  vous 

devrez combler. Et rapidement. 

Le commentaire de Cesare la surprit. Aucune expérience en matière de... ? A l'évidence, étant la plus 

jeune de sa fratrie, elle n'avait pas eu l'occasion de s'occuper d'enfants, encore  moins de bébés, mais 

elle aurait aimé en avoir un à elle. 

— En fait, c'est vrai que l'expérience dans ce domaine m'a manqué..., reconnut-elle. 

Il la considéra, l'air entendu. 

— Votre mariage avec l'honorable Giles Bennett s'est terminé par une séparation et sans enfants. Ce 

qui est surprenant puisque, étant héritier du titre de son père, il avait besoin d'une descendance pour 

continuer la lignée. Peut-être a-t-il divorcé parce que vous avez refusé de lui donner cette satisfaction ? 

Peut-être, à l'instar de beaucoup déjeunes femmes, remettiez-vous sans cesse à plus tard une éventuelle 

grossesse, afin de jouir de votre liberté le plus longtemps possible ? 

Cesare vit l'expression du visage de Robin changer. 

— Mais il est temps que vous ayez une vie stable, maintenant, poursuivit-il. Vous oublierez vite vos 

besoins égoïstes lorsque vous deviendrez ma femme et la mère de Marco. 

Il  était  dans  sa  culture  et  dans  sa  propre  nature  de  vouer  une  véritable  adoration  aux  enfants.  Et  il 

n'éprouvait aucune sympathie envers ceux qui ne leur accordaient pas la première place. 

Après avoir découvert que la fille de Charles Ingram avait divorcé, sa détermination à faire d'elle son 

épouse et la mère de ses enfants s'était encore raffermie. 

Même  s'il  n'avait  pas  prévu  une  telle  résistance  de  la  part  de  Robin  à  la  perspective  de  rencontrer 

Marco... 

Certaines  femmes  mettaient  plus  de  temps  que  d'autres  à  s'habituer  à  leur  statut  de  mère.  Cela,  il 

l'acceptait. Mais il ne pensait pas que l'ardente Robin Ingram appartenait à cette catégorie. 

A l'évidence, elle avait profondément aimé son frère aîné. En outre, elle adorait son père. Peut-être sa 

crainte de la grossesse et de l'accouchement prenait-elle ses racines dans l'affection qu'elle leur portait? 

Quelles que soient les raisons pour lesquelles elle refusait d'avoir des bébés, elle les surmonterait. 

Parce  que  Cesare  attendait  d'elle  non  seulement  qu'elle  devienne  la  mère  de  son  neveu,  mais  qu'elle 

donne à Marco un frère ou une sœur dès la première année de leur mariage... 
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— Vous êtes très en beauté, ce soir, Robin, dit Cesare courtoisement. 

L'ascenseur privé de l'hôtel venait de les déposer dans l'entrée de sa suite. Il était exactement 7 h 45. 

Robin  le  considéra  avec  détachement.  Elle  avait  délibérément  adopté  un  profil  de  femme  froide, 

inaccessible.  Pour  cela,  elle  avait  choisi  de  porter  une  simple  robe  noire  qui  la  couvrait  de  la  gorge 

jusqu'au-dessus  des  genoux,  et  coiffé  ses  cheveux  en  chignon  net. Des  boucles  d'oreilles en  or  et  un 

bracelet assorti constituaient sa seule parure. Quant à son maquillage, il se limitait à un léger fond de 

teint, un peu de mascara, un soupçon de rouge à lèvres. 

Après  tout,  avait-elle  songé  en  regardant  son  reflet  dans  le  miroir  avant  de  quitter  la  maison,  elle 

n'allait  pas  à  un  rendez-vous  amoureux.  Cette  soirée  se  résumerait  probablement  à  une  autre 

conversation tendue avec Cesare Gambrelli. Et lui offrirait l'occasion de connaître Marco... Elle aspira 

profondément. 

— Vous n'attendez pas que je vous retourne le compliment, j'espère ? 

Pourtant, il l'aurait mérité, reconnut Robin, malgré elle. Avec sa chemise de soie noire, son pantalon 

sombre, il était d'une séduction insolente. 

Ignorant sa remarque, il s'effaça pour la laisser passer. 

L'appartement, fastueux, occupait la totalité du dernier étage du bâtiment. 

Comment  s'en  étonner?  Cesare  Gambrelli  ne  figurait-il  pas  parmi  les  hommes  les  plus  riches  du 

monde ? Il pouvait facilement s'offrir le luxe de réserver pour ses résidences privées les derniers étages 

de  tous  les  hôtels  qu'il  possédait  dans  chaque  continent,  si  cela  lui  chantait.  Ce  qu'il  faisait 

probablement. 

Cesare suivit Robin jusqu'au salon, remarquant qu'elle avait recouvré son sang-froid après le trouble 

qu'elle  avait  manifesté  quelques  heures  plus  tôt.  Sa  beauté,  l'aisance,  la  grâce  de  ses  gestes 

l'emplissaient  d'admiration.  Lorsqu'elle  se  fut  postée  devant  l'une  des  immenses  fenêtres  qui 

dominaient  la  capitale  éclairée  par  la  lumière  chaude  du  soleil  couchant,  il  sortit  du  seau  à  glace  la 

bouteille de Champagne qu'il avait préparée. 

— On boit? 

— Du Champagne, Cesare ? répondit-elle d'un ton ironique. Votre... célébration n'est-elle pas un peu 

prématurée ? 

— Vraiment? 

L'air détaché, il servit le liquide rose pétillant dans deux flûtes, puis se dirigea vers elle. Elle accepta 

celle qu'il lui tendait. 

— De toute façon, je ne bois que du Champagne, déclara-t-il. 

— C'est merveilleux d'être aussi privilégié, commenta-t-elle. 

Cesare lui sourit lentement. 

— Pas du tout. J'ai seulement découvert que c'est le seul vin qui ne me donne pas la migraine. 

Son assurance exaspérait Robin au plus haut point. Elle parvint pourtant à siroter son Champagne avec 

un calme apparent. 

Aborder le sujet de Cesare Gambrelli avec son père quand celui-ci était rentré à la maison, ce soir-là, 

n'avait pas été facile. En fait, dès qu'elle avait prononcé son nom, Charles lui avait réitéré son conseil 

de se tenir à l'écart de cet homme. Sans autre explication. Malgré les questions dont elle l'avait harcelé. 

Quoique...  dans  son  semi-mutisme,  il  avait  tout  de  même  consenti  à  dire  que  Cesare  Gambrelli  se 

montrait complètement impitoyable en affaires. 

Dans  quelle  mesure  se  montrerait-il  encore  plus  impitoyable  envers  la  famille  qu'il  tenait  pour 

responsable de la mort de sa sœur? s'était interrogée Robin, en écoutant son père. 

Bien sûr, elle s'était abstenue de lui parler de la visite de Cesare Gambrelli. Comme elle s'était gardée 

de préciser qu'il était « l'ami » avec lequel elle dînait ce soir. 

— A quoi buvons-nous, Robin ? 

La voix de Cesare arracha la jeune femme à ses pensées. 

— Voulez-vous que ce soit à une heureuse conclusion de notre conversation précédente ? poursuivit-il, 

avec un sourire moqueur. 

Elle le regarda. 

— Dans ce cas, il n'y a que vous qui puissiez porter le toast, fit-elle remarquer. 

— J'ai l'impression que nous serons amenés à faire beaucoup de choses sur lesquelles nous ne serons 

pas d'accord, dans un avenir proche, Robin. Autant commencer tout de suite, non ? Buvez. 

Au lieu d'obtempérer, elle se détourna, traversa la pièce, s'arrêta près de la porte. 

Prête  à  fuir,  c'était  évident.  Elle  pouvait  toujours  essayer,  il  la  rattraperait.  Et  elle  deviendrait  sa 

femme. 

Les  yeux de Cesare parcoururent le corps de Robin. Elle avait choisi de porter cette robe noire pour 

dissimuler ses courbes délicieusement féminines. Il en avait la certitude. Elle avait aussi délibérément 

caché la beauté sauvage de ses cheveux couleur miel sous ce chignon austère. 

Malheureusement pour Robin, la simplicité de sa tenue produisait sur lui l'effet inverse. Au lieu de tuer 

son  désir,  la  robe  chaste,  la  coiffure  modeste  l'excitaient,  lui  donnaient  l'envie  de  dénuder  chaque 

parcelle de son corps, de libérer ses cheveux et de les voir se répandre sur sa chair pâle. 

Si  seulement  il  cessait  de  la  regarder  de  cette  manière...  songeait  la  jeune  femme.  Sous  le  poids  des 

yeux scrutateurs, elle se sentait totalement vulnérable. Comme s'il l'avait dépouillée de tout ce qu'elle 

portait. Et elle n'avait, sous la robe, qu'une minuscule culotte noire et des bas de soie. 

Elle  bougea,  mal  à  l'aise,  consciente  que,  malgré  elle,  ses  sens  répondaient  à  la  caresse  virtuelle  de 

Cesare. Ses seins se tendaient, une chaleur intense naissait entre ses cuisses, se répandait dans son bas-

ventre. 

Pourquoi  réagissait-elle  ainsi  devant  cet  homme  ?  Dieu  savait  pourtant  qu'au  cours  de  ces  douze 

derniers mois, elle avait obtenu le label « inaccessible ». Pourtant, chaque fois qu'elle se trouvait près 

de Cesare Gambrelli, elle avait l'impression de le connaître intimement. 

— J'ai demandé que l'on serve le dîner à 8 h 30, annonça-t-il d'un ton léger, tout en continuant à siroter 

son Champagne et à fixer la jeune femme. 

Que l'on serve le dîner à 8 h 30 ou à 10 heures, Robin s'en moquait. Elle n'était pas sûre de pouvoir 

avaler quelque chose. La seule présence de cet homme lui coupait l'appétit. 

— Très bien, dit-elle. 

Réponse de pure courtoisie. Car, au fond d'elle-même, elle se demandait ce qu'ils allaient faire durant 

les quarante-cinq minutes suivantes. 

Cesare n'avait tout de même pas l'intention de consacrer tout ce temps à son neveu ? 

— Vous avez l'air un peu... tendue, ce soir, Robin, remarqua-t-il. 

Tendue ? L'anxiété la rongeait tellement que son corps entier souffrait, que ses doigts serraient la flûte 

de Champagne au risque de briser le fin cristal ! 

— Après la manière dont vous m'avez menacée, comment voudriez-vous que je me sente, Cesare? 

Il pinça les lèvres. Bien sûr qu'il avait menacé cette femme, reconnut-il en son for intérieur. N'était-elle 

pas la sœur de celui qui avait causé la mort de Caria? 

Les sourcils de Cesare se froncèrent. 

— Peut-être aimeriez-vous que je vous donne une autre démonstration du plaisir que vous apportera 

notre mariage? proposa-t-il d'une voix suave. 

L'expression d'inquiétude qu'il perçut dans les yeux violets le réjouit secrètement. 

—  Je  n'ai  pas  encore  accepté  de  vous  épouser,  rappela  Robin  avec  vivacité.  Alors,  toute  sorte  de 

 démonstration  de votre part est totalement inutile. 

Cesare voyait les pulsations rapides à la base du cou de la jeune femme, les lents mouvements de ses 

seins qui se soulevaient et s'abaissaient sous la robe noire. Il devinait l'affolement de ses sens. 

— C'est peut-être en effet inutile, Robin, reconnut-il, mais, pour ma part, je trouve cette démonstration 

inévitable. 

Sur ces mots, il marcha vers elle, lui retira des mains la flûte qu'elle tenait, la posa avec la sienne sur la 

table basse. Puis, sans qu'elle proteste, il l'attira contre lui et l'embrassa. 

La  bouche  de  Robin  avait  le  goût  du  Champagne  et  du  miel,  ses  lèvres  douces  réagissaient  sous  les 

siennes avec passion. 

H fallait que cela cesse, se dit-elle. 

Oui, il le fallait. 

Mais,  elle  n'avait  pas  la  force  de  lutter  contre  l'assaut  de  la  langue  chaude,  moite,  dont  la  caresse 

profonde exacerbait le désir qu'elle avait de lui. 

Elle  désirait  Cesare  comme  elle  n'avait  jamais  désiré  aucun  homme  auparavant  —  pas  même  Giles, 

son ex-époux. Celui qui s'était débarrassé d'elle, après trois ans de mariage, parce qu'elle n'entrait plus 

dans ses projets d'avenir... 

Sa bouche se déroba, soudain, à l'emprise de la bouche de son compagnon. 

— Non ! Je ne veux pas... 

Robin respirait avec peine, tandis qu'il la tenait serrée contre son ventre dur. 

— Non? demanda-t-il, une lueur trouble dans les yeux. 

 —  Non,  répéta-t-elle d'un ton ferme. 

Cesare remarqua le léger tremblement de sa lèvre inférieure, et sut aussitôt qu'elle mentait  — qu'elle 

avait envie de faire l'amour avec lui. 

Tout  comme  il  avait  envie  de  faire  l'amour  avec  elle.  Elle  avait  raison,  cependant,  reconnut-il.  Ce 

n'était pas le moment. Plus tard, peut-être, une fois que Mario serait endormi... 

Il la libéra de son étreinte brusquement et s'écarta d'elle. 

— Il est temps que vous rencontriez Marco. 

— Maintenant? 

— Oui, maintenant. Je vais le chercher. Il est dans la chambre d'enfant. 

— Oh... Est-ce que je ne pourrais pas simplement vous accompagner et lui dire bonne nuit là-bas ? 

suggéra-t-elle. Ce serait dommage de le réveiller, s'il est déjà couché. 

A l'évidence, elle tentait tout pour éviter de se trouver en face du bébé, devina Cesare. 

— Il n'est pas encore dans son berceau, affirma-t-il. D'ailleurs, même s'il y était, je suis certain que, 

comme tous les enfants, il serait ravi de cette diversion. 

Cette  fois,  il  n'y  avait  aucune  échappatoire,  reconnut  Robin.  Elle  esquissa  une  grimace.  Après  le 

charivari  suscité  dans  ses  sens  par  le  baiser  de  Cesare,  elle  ne  tentait  même  pas  de  cacher  que  la 

rencontre avec son neveu représentait une épreuve dont elle se serait volontiers passée. 

— J'en ai juste pour une minute, dit-il. 

Dès qu'il fut sorti, elle prit sa flûte de Champagne avant d'aller se poster de nouveau devant la fenêtre. 

Les yeux fixés sur le panorama magnifique, elle avala nerveusement quelques gorgées. 

A quoi ressemblerait l'enfant? s'interrogea-t-elle. S'il tenait un tant soit peu de son oncle, ce devait être 

un beau bébé... 

En  fait,  il  était  la  réplique   exacte   de  Cesare  en  miniature,  constata-t-elle  en  se  retournant  lorsqu'elle 

l'entendit revenir, le bambin dans les bras. 

Mêmes  boucles  soyeuses  sombres,  mêmes  iris  noirs.  Sa  jolie  frimousse  plissée  par  l'excitation,  il 

observait l'espace autour de lui avec curiosité. Lorsqu'il la vit, sa bouche s'épanouit en un sourire qui 

découvrit deux petites dents blanches fièrement plantées dans sa gencive inférieure. 

Pour un bébé de six mois, il paraissait très grand, dans sa grenouillère brodée d'oursons et de chatons. 

Rien qu'à le regarder, Robin se sentit fondre de tendresse. 

— Allons dire bonjour à Robin, Marco, murmura Cesare d'un ton encourageant. 

Il traversa la pièce jusqu'à elle. D'un mouvement involontaire, elle recula d'un pas. Son dos toucha la 

vitre derrière elle. Le contact froid la fit frissonner. 

La bouche de Cesare se pinça. Pourquoi cette femme réagissait-elle ainsi ? Pourquoi la proximité de 

Marco  la  mettait-elle  dans  un  tel  état  ?  Lui-même  n'avait  pas  l'habitude  des  bébés  —  il  s'était 

seulement occupé de Carla —, mais dès qu'il avait posé les yeux sur son neveu, à sa naissance, il en 

était devenu fou. Et il ne parvenait pas à croire qu'on ne puisse pas éprouver le même sentiment pour 

ce petit être. 

Robin  ne  donnait  plus  l'impression  de  vouloir  s'enfuir.  Elle  paraissait  avoir  le  diable  lui-même  à  ses 

trousses ! 

— Il ne mord pas, Robin. 

— Non ? Pourtant, ces dents disent le contraire. De toute évidence, elle affichait une fausse légèreté. 

Cesare nota la manière dont elle se tenait à l'écart, comme 

si la seule perspective de toucher Marco la révulsait. 

Mais à l'évidence, le bébé avait d'autres idées. Il tendait ses menottes vers elle tout en émettant des cris 

joyeux. 

Robin eut un nouveau mouvement de recul. 

— Les chats font la même chose, dit Cesare. 

—  Quoi...  ?  demanda-t-elle,  sans  lui  accorder  un  regard,  son  attention  entièrement  concentrée  sur 

l'enfant. 

— Ils ont un instinct infaillible pour aller au-devant des gens qui ont de l'aversion à leur égard. 

Tandis que son oncle donnait ces explications, Marco se pencha vers la jeune femme, manifestement 

certain qu'elle le prendrait dans ses bras. 

Ce  qu'elle  finit  par  faire,  à  contrecœur.  En  s'ingéniant,  toutefois,  à  tenir  le  bébé  légèrement  éloigné 

d'elle lorsqu'il saisit une mèche de ses cheveux. 

Cesare les considérait tous les deux, la mine songeuse. 

Caria avait été une maman totalement à l'aise avec son bébé, dès la naissance. Alors que Robin avait 

l'air de porter une bombe à retardement dans les bras — une bombe prête à exploser à tout moment. 

Marco,  de  son  côté,  souriait  innocemment  à  la  jeune  femme,  tout  en  tordant  une  longue  mèche  des 

cheveux couleur miel entre ses poings minuscules, et en tenant un discours que lui seul était en mesure 

de comprendre. 

Les sourcils froncés, Cesare les observait, prêt à se saisir du bébé au cas où Robin s'évanouirait, même 

si elle ne montrait aucun signe de faiblesse physique. 

Et  si  elle  faisait  semblant?  S'il  s'agissait  d'un  simulacre  de  sa  part,  destiné  à  le  contraindre  à 

abandonner  son  idée  de  mariage  ?  Il  n'avait  pas  caché  l'affection  profonde  qu'il  vouait  à  Marco.  Et 

Robin était suffisamment intelligente pour savoir qu'il ne confierait jamais son neveu à une mère qui 

répugnait à le toucher, à rire, à jouer avec lui. 

Utilisait-elle l'amour qu'il portait à l'enfant comme une arme contre lui ? 

Si c'était le cas, elle allait au-devant d'une belle désillusion! 

— Je vais remettre Marco au lit, annonça Cesare froidement. 

Elle le regarda, surprise. Toute son attention focalisée sur son neveu, elle avait complètement oublié sa 

présence. 

— Il a l'air très heureux là où il est, dit-elle, l'air contrarié. 

-— Peut-être, mais l'heure à laquelle il se couche est passée. 

Sur ces mots, Cesare essaya de prendre le bébé, qui s'agrippait désespérément aux boucles de la jeune 

femme et poussait des cris de protestation. 

— Peut-être vaudrait-il mieux que j'aille à la chambre d'enfant avec vous... ? suggéra-t-elle. 

— Peut-être, acquiesça-t-il. 

Il avait réussi à vaincre la résistance du bébé, à le prendre dans ses bras, sans toutefois parvenir à lui 

faire lâcher les cheveux de Robin. Celle-ci n'avait donc d'autre choix que de le suivre, si elle ne voulait 

pas être scalpée. 

Ses doigts toujours refermés sur la longue mèche, Marco lui souriait par-dessus l'épaule de son oncle. 

Maintenant qu'elle se savait à l'abri du regard de Cesare, Robin lui rendit son sourire. 

En réalité, son mariage avec Giles n'avait pas pris fin parce qu'elle avait évité d'être enceinte. 

Elle n'avait rien fait pour l'éviter. 

Elle n'avait pas été capable — elle  n'était  pas capable de donner à son mari les enfants qu'il souhaitait 

pour perpétuer le nom des Bennett. 

Au  début,  le  fait  que  le  bébé  se  fasse  attendre  n'avait  pas  trop  inquiété  Robin.  Cependant,  après  de 

longs mois, elle avait décidé de consulter un spécialiste. Puis d'autres. 

Deux années d'examens avaient suivi. 

Toujours pas de bébé. 

Les  tests  avaient  montré  que  la  fertilité  de  Giles  et  de  Robin  n'était  pas  en  cause.  Simplement,  pour 

quelque  raison  inexpliquée,  leur  union  n'avait  abouti  à  aucune  grossesse.  On  leur  avait  conseillé 

l'adoption.  Il  arrivait  parfois,  leur  avait-on  expliqué,  que  dans  des  cas  similaires  au  leur,  la  femme, 

débarrassée  de  toute  pression,  se  retrouve  enceinte  tout  à  fait  naturellement.  Mais  Giles  avait  refusé 

d'entendre parler de cette solution. Il préférait ne pas avoir d'enfant du tout, plutôt que d'en avoir un 

qui ne soit pas de son sang. 

Sa seconde épouse lui avait donné ce bonheur ,un fils — il y avait seulement deux mois... 

Et Robin avait eu la certitude, alors, qu'elle portait seule la responsabilité de l'échec de leur couple. 

Leur  divorce  signifiait,  à  ses  yeux,  qu'elle  ne  serait  jamais  enceinte,  et  qu'elle  était  vouée  à  une  vie 

solitaire.  Sans  époux,  sans  enfants.  Car  quel  homme  accepterait  de  faire  d'elle  sa  femme,  sachant 

qu'elle ne lui donnerait jamais d'héritier? 

Sauf que Cesare, tout en l'ignorant, lui offrait le mariage et le bébé qu'elle ne pouvait avoir. 

Un petit garçon qu'elle avait aimé dès le premier regard ! 
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— Est-ce que je peux... me rafraîchir avant le dîner? demanda Robin. 

Cesare  se  retourna  pour  la  regarder.  Ils  venaient  de  laisser  Marco  dans  la  chambre  d'enfant  et 

regagnaient le salon. 

Il  avait  pensé  la  prendre  au  dépourvu en  lui présentant son  neveu de  cette  manière,  et  c'était  lui  que 

cette rencontre avait déstabilisé... 

Il  n'arrivait  pas  à  comprendre  pourquoi  le  bébé  avait  manifesté  une  telle  attirance  envers  la  jeune 

femme. Sans doute, d'une façon ou d'une autre, l'avait-elle encouragé? 

Lorsqu'il l'avait couché dans son berceau, Marco avait pleuré, ses petits bras tendus vers Robin. Mais 

celle-ci était restée parfaitement indifférente, se contentant de les observer tous les deux, tandis qu'il 

installait le bambin sous les couvertures, avec son ours en peluche préféré sur l'oreiller. 

Cesare se jura de lui faire changer d'attitude, quand ils seraient mariés. Parce que, malgré sa froideur, 

il avait toujours l'intention de l'épouser. Et sans tarder ! 

— Vous pouvez utiliser la salle de bains, là-bas. 

Il  désigna  une  des  portes  donnant  sur  le  couloir,  puis  poursuivit  son  chemin  vers  le  salon,  se  disant 

qu'il avait besoin d'une autre flûte de Champagne. 

Dès  que  Robin  vit  le  reflet  de  son  visage  dans  le  miroir  au-dessus  du  lavabo,  elle  s'aperçut  que  ses 

yeux brillaient d'un éclat neuf. 

Ce qui n'avait rien d'étonnant : elle était amoureuse. 

Non pas de Cesare Gambrelli. 

Ni d'un autre homme. 

Elle était amoureuse d'un bébé de six mois dont la grâce lui avait ravi le cœur au premier regard. 

Elle s'assit au bord de la baignoire, s'efforçant de respirer profondément pour calmer son pouls affolé. 

Marco  était  un  délicieux  petit  d'homme.  Et quelle  volupté  elle avait  éprouvée  quand  elle  l'avait tenu 

dans ses bras ! C'était exactement le bébé qu'elle avait rêvé d'avoir pendant si longtemps. 

Qu'allait-elle faire, à présent... ? 

Cesare Gambrelli avait la ferme intention de l'épouser. Il attendait aussi d'elle qu'elle devienne la mère 

de Marco. 

Robin  débordait  d'affection  pour  l'adorable  bambin.  Tout  aurait  été  facile,  si  l'oncle  de  ce  dernier 

n'avait  considéré  leur  mariage  comme  une  manière  de  régler  ce  qu'il  appelait  une  vendetta. 

Accepterait-elle de payer un prix aussi exorbitant pour connaître les joies de la maternité ? 

Oui, sans nul doute. 

Cesare ne le savait pas, mais il lui faisait don d'une chose qu'elle avait pensé ne jamais connaître  — 

une félicité qu'elle croyait à jamais inaccessible pour elle. Maintenant qu'elle avait senti la chaleur de 

Marco, qu'elle avait reçu son beau sourire, elle ne refuserait pas la chance qu'on lui offrait. 

Bien sûr, elle ne montrerait pas à Cesare à quel point cet enfant avait éveillé ses émotions. Parce que, 

s'il  apprenait  qu'il  comblait  son  désir  le  plus  cher,  il  mettrait  tout  en  œuvre  pour  la  soumettre 

totalement à son arrogante volonté. 

Oui,  maintenant qu'elle avait vu Marco, qu'elle l'avait serré contre elle, elle était prête à épouser son 

oncle — en lui imposant, toutefois, ses propres conditions... 

— Je pense qu'il est temps d'aller dîner, annonça Cesare. 

Robin venait de le rejoindre dans le salon. Elle avait remis de l'ordre dans ses cheveux et présentait de 

nouveau l'image de la femme glaciale, détachée, qui était entrée dans son appartement il y avait un peu 

plus d'une demi-heure. 

— Bien, dit-elle avant de le précéder dans la salle à manger qu'il lui indiquait. 

Dès qu'il se fut installé en face d'elle à la petite table intime dressée selon ses ordres, il demanda sans 

préambule : 

— Avez-vous décidé de ce que nous dirons à votre père, au sujet de notre prochain mariage ? 

Robin le considéra avec méfiance. 

— Je crois vous avoir dit que rien n'a encore été réglé concernant un mariage entre vous et moi. 

Cesare esquissa un sourire sarcastique. 

— Que vous le vouliez ou non, Robin, ce mariage  aura  lieu. 

Grâce au Ciel, elle ne s'était pas trahie, songea-t-elle avec soulagement. Et, affectant un ton indifférent, 

elle admit : 

— Peut-être. 

Evitant  le  regard  intense  fixé  sur  elle,  Robin  déplia  sa  serviette  sur  ses  genoux,  puis  reporta  son 

attention sur le plateau de fruits de mer posé sur la table. 

— Pour en revenir à mon père, reprit-elle, je ne pense pas qu'il acceptera jamais l'idée d'un mariage 

qui ne soit pas un mariage d'amour. 

Cesare écarquilla les yeux. 

— Je vous avais dit que je me rallierais aux explications que vous voudrez bien lui donner, rappela-t-

il. Mais sérieusement, vous me voyez me comporter en amoureux transi rien que pour lui faire plaisir? 

—  C'est  au-delà  de  vos  forces?  lança-t-elle,  piquée  au  vif  par  l'incrédulité  de  son  ton.  Ou  est-ce 

totalement incompréhensible pour vous? Parce que vous n'avez jamais connu l'amour? C'est cela? 

— L'amour? Mon père aimait tellement ma mère que lorsqu'elle est morte il s'est mis à boire, ce qui l'a 

envoyé  dans  l'autre  monde  prématurément. Carla  aimait  le  père  de  Marco  —  et il l'a  abandonnée  en 

apprenant qu'elle attendait leur enfant. Quant à votre mari, au contraire, il n'a plus voulu de vous parce 

que  vous  avez  refusé  d'assurer  sa  descendance.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avoir  connu  l'amour  pour  savoir 

que c'est un sentiment destructeur. 

L'évocation de son propre mariage déstabilisa Robin. Elle avait aimé Giles, quand elle l'avait épousé. 

Et  elle  avait  pensé  qu'il  l'aimait  aussi.  Mais  cet  amour  n'avait  pas  été  assez  fort  pour  survivre  à  la 

déception de Giles, lorsqu'elle ne lui avait pas donné l'héritier qu'il désirait... 

Et elle savait déjà que tomber amoureuse de Cesare Gambrelli serait pure folie. Pour   n'importe quelle 

femme. 

Elle  se  contenterait  donc  de  chérir  Marco  et  de  porter  le  nom  de  son  oncle.  Puisque  c'était  le  prix  à 

payer pour être mère. 

— Vous avez raison, reconnut Robin. Néanmoins, pour le bien de mon père, je pense vraiment que si 

ce  mariage  doit  avoir lieu,  nous  devrons  nous  comporter  pendant quelques  semaines  comme  si  nous 

étions amoureux l'un de l'autre. 

Il inclina la tête, l'air arrogant. 

—  Dans  ce  cas,  dit-il,  je  suggère  que  nous  commencions  à  faire  semblant  dès  ce  soir.  Vous  ne 

dormirez  donc  pas  chez  lui  comme  prévu.  Ainsi,  il  comprendra  que  vous  avez  pris  un  amant,  sans 

même que vous ayez à lui donner d'explication. 

Elle s'adossa à sa chaise, le considérant avec admiration. 

—  Un  bon  point  pour  vous,  Cesare.  Personne  ne  peut  vous  accuser  de  perdre  le  contrôle  d'une 

situation, n'est-ce pas ? 

Perdre  le  contrôle  de  n'importe  quelle  situation  n'avait  jamais  figuré  dans  les  plans  de  Cesare 

Gambrelli. 

Il  avait  emmené  nombre  de  femmes  dans  son  lit  et  s'était  comporté  en  amant  attentif  tant  que  son 

intérêt pour ces femmes durait. Mais il avait toujours gardé le contrôle de ses relations et n'avait jamais 

engagé ses émotions. Hormis le désir. 

Il n'en serait pas autrement avec Robin. Même si, devant son père, il devait jouer le rôle d'amoureux 

éperdu. 

— Voilà ce que je suggère, dit-il. Une fois que nous aurons fini de dîner, vous téléphonerez à  votre 

père et vous l'informerez que vous ne rentrez pas ce soir. 

Charles en tirerait les conclusions lui-même. Robin le savait. Elle savait aussi qu'il se réjouirait de la 

voir  mettre  enfin  un  terme  à  sa  vie  de  recluse.  Jusqu'au  moment  où  il  apprendrait  que  l'amant  en 

question n'était autre que Cesare Gambrelli. 

Elle réglerait ce problème plus tard. Pour l'instant, elle devait se concentrer sur ce qu'elle avait à faire 

ici et maintenant. 

Robin considéra alors son hôte, sur ses gardes. 

—  Je  n'ai  pas  l'intention  de  partager  votre  chambre  cette  nuit,  Cesare,  annonça-t-elle  d'un  ton 

déterminé. 

Il arqua les sourcils. 

— Je ne vous l'ai pas demandé. 

— J'ai vite appris que vous ne demandez pas : vous vous contentez de prendre. 

— Je vous assure qu'il n'est pas dans mes intentions de vous garder dans ma chambre cette nuit. 

Cesare prit la fourchette près de son assiette et poursuivit : 

— Allons, Robin, mangeons et parlons d'autre chose. Est-ce que le gala de charité a été un succès, la 

semaine dernière ? 

A son tour, elle saisit sa fourchette, sans pour autant se départir de sa méfiance. 

—  Un  grand  succès,  finit-elle  par  répondre.  En  fait,  un  bienfaiteur  anonyme  —  qui,  étrange 

coïncidence, n'était pas resté pour le repas — nous a laissé un don de cinquante mille livres. 

Et elle décocha à Cesare un regard plein de sous-entendus. Il sourit. 

— C'était pour une bonne cause. Elle opina de la tête. 

— Les enfants malades, confirma-t-elle. 

— Vous me jugez aussi dépourvu de charité que votre père le prétend? 

Robin ne savait vraiment plus que penser de cet homme. A l'évidence, c'était lui, le donateur anonyme. 

Et  son  amour  pour  Marco  était  sincère.  Pourtant,  il  était  capable,  par  vengeance,  de  contraindre  une 

femme qu'il n'aimait pas et qui ne l'aimait pas à l'épouser. 

A ses yeux, il représentait une énigme. 

Etait-ce  la  raison  pour  laquelle  il  la  fascinait?  Car,  elle  devait  le  reconnaître,  elle  s'était  surprise  à 

penser à lui plus qu'elle n'aurait dû, ces derniers jours. 

— Seulement envers ceux qui s'appellent Ingram, répondit-elle. 

— Alors, c'est aussi bien que vous changiez votre nom contre celui de Gambrelli, non? 

Elle considéra Cesare pendant quelques secondes avant de répondre : 

— Vous avez raison, nous ferions mieux de manger. 

Ils  dégustèrent  les  fruits  de  mer  presque  en  silence,  se  contentant  d'échanger  quelques  propos 

concernant  la  fraîcheur  des  huîtres,  la  saveur  des  langoustines.  Mais,  après  qu'on  eut  apporté  le  plat 

principal et que le maître de maison eut servi les minces tranches de bœuf et les légumes, Robin revint 

au sujet qui la préoccupait. 

— Peut-être est-il temps que nous discutions des conditions de cet  éventuel  mariage..., commença-t-

elle. 

— J'ai déjà accepté de  ménager la... sensibilité de votre père concernant l'attitude que nous devrons 

adopter l'un envers l'autre, répondit Cesare. Je ne pense pas que vous soyez en position de me dicter 

d'autres conditions, Robin. 

Même s'il admirait le sang-froid de la jeune femme, il n'avait aucune sympathie pour ses sentiments. 

—  Malgré  tout,  si  j'accepte  de  vous  épouser—j'ai  bien  dit   si —,  j'ai l'intention  de  donner  mon  avis 

personnel sur la... nature de ce mariage, affirma-t-elle d'un ton ferme. 

D ne put s'empêcher de sourire, certain de savoir exactement à quoi elle faisait référence. 

— Continuez, répliqua-t-il avant de porter à sa bouche une portion de nourriture. 

Robin redressa le menton. Une lueur de défi brillait dans ses yeux violets. 

—  Si  vous  quittiez  l'air  moqueur  que  vous  arborez  chaque  fois  que  je  dis  quelque  chose,  peut-être 

pourrais-je continuer ! rétorqua-t-elle, furieuse. 

Le sourire de Cesare s'élargit. 

— Ce n'est tout de même pas ma faute si je trouve vos commentaires amusants. 

— Je ne vois pas ce qu'il y a de drôle dans la situation. 

— Je ne me moque pas de vous, Robin. Ecoutez, si nous remettions cette conversation à plus tard ? 

Quand nous aurons fini de manger... 

— Je n'ai pas faim. 

Robin repoussa son assiette. Son corps entier était raidi par la colère. 

Il aimait la voir ainsi, les joues en feu, les seins dressés contre le mince tissu de la robe, les épaules 

crispées, indignée qu'il ne la prenne pas au sérieux. 

Mais il voulait la prendre  sérieusement.  Dans un lit. Sentir sa chair nue contre la sienne. 

A  son  tour,  il  repoussa  son  assiette.  Lui  non  plus  n'avait  pas  faim.  Du  moins,  son  appétit  s'était-il 

dirigé vers quelque chose de plus... tactile que la nourriture, à présent. 

— Ne faites pas l'enfant, Robin, conseilla-t-il. 

— Je fais l'enfant? rétorqua-t-elle avec vivacité. C'est ce que vous croyez ? 

— Je le pense, en effet. 

— Et si le grand Cesare Gambrelli le pense, alors, ce doit être vrai. 

Il l'observa un long moment en silence, puis il demanda : 

— Pourquoi provoquez-vous délibérément une scène entre nous, Robin ? 

— Moi, je vous provoque ? 

— Vous le savez parfaitement. 

Elle savait qu'elle le désirait. Et qu'elle ne voulait pas le désirer. Elle savait aussi que Cesare Gambrelli 

avait envie d'elle comme elle avait envie de lui. Elle l'avait lu dans ses yeux noirs juste avant qu'il n'ait 

masqué la flamme qui les animait. 

— Pardonnez-moi, dit-elle sans même tenter de cacher son sarcasme. A l'évidence, je deviens un peu 

belliqueuse quand un homme utilise le chantage pour m'attirer dans son lit. 

—  Quand  nous  serons  mariés,  j'attends  de  vous  que  vous  soyez  à  la  fois  la  mère  de  Marco  et  ma 

maîtresse. 

— Je ne veux pas devenir votre maîtresse. 

— De toute évidence, vous pensez exactement le contraire, ma chère Robin. 

—  Espèce  de  sauvage  !  s'écria-t-elle,  piquée  au  vif  par  l'assurance  de  Cesare.  Sauvage,  sauvage, 

sauvage ! 

Elle se leva, lui décocha un regard haineux. 

— Je vous déteste intensément, Cesare Gambrelli... 

— Peut-être devriez-vous me montrer encore une fois à quel point vous me détestez, Robin, suggéra-t-

il. 

Sur ces mots, il se leva à son tour, se déplaçant pour la rejoindre. 

Trop loin. Elle était allée trop loin, reconnut-elle en reculant pour s'éloigner de lui. 

Il  la  rattrapa,  la  prit  dans  ses  bras.  Sa  bouche  emprisonna  la  sienne  dans  un  baiser  torride,  dont  la 

sensualité ne laissait aucune chance à Robin. 

Elle  entrouvrit  les  lèvres,  reçut  la  caresse  profonde  de  sa  langue  avide,  impatiente,  tandis  que  ses 

mains plongeaient dans l'épaisseur des cheveux noirs, et qu'elle pressait son corps frémissant contre ce 

corps viril. 

Du feu, songea Cesare. Cette femme était de la lave en fusion. Et il voulait se perdre dans ses flammes. 

Comme il voulait la voir se perdre dans le brasier qui le consumait. 

Tout  en  l'embrassant,  il  lui  défit  son  chignon,  libérant  les  boucles  si  douces  sous  ses  doigts.  Puis  il 

releva la robe noire jusqu'en haut des cuisses. La respiration de Robin devint rauque lorsqu'il toucha la 

chair  nue  au-dessus  des  bas  et  que  sa  main  s'aventura  sous  la  soie  de  la  petite  culotte,  atteignant  le 

creux de sa féminité. 

Elle était humide, délicieusement humide... et prête à l'accueillir. 

Sans cesser de l'embrasser, il fit glisser la fermeture Eclair depuis le haut du dos jusqu'aux reins. La 

robe tomba en un petit tas sur le sol, aux pieds de la jeune femme. Elle ne portait pas de soutien-gorge. 

Il fut donc facile à Cesare d'enfermer le globe de son sein dans sa paume, d'en agacer la pointe du bout 

du pouce, arrachant à Robin des gémissements de plaisir. 

Tout  s'était  joué  dès  le  premier  contact  de  leurs  deux  bouches.  Robin  n'avait  pas  eu  la  volonté  de 

combattre la passion volcanique qui avait couvé entre eux toute la soirée. Elle crut défaillir quand il 

abandonna  ses  lèvres  pour  capturer  le  bourgeon  de  son  sein  gonflé  de  désir  et  qu'elle  perçut  ses 

caresses au cœur de sa féminité en feu. Elle ondulait contre Cesare, consciente qu'il partageait la même 

émotion. Puis, plus rien n'exista pour elle que son propre plaisir. Bientôt, des vagues de convulsions 

qui semblaient devoir ne jamais cesser emplirent son corps d'une volupté indicible. 
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Existait-il un moyen de se sortir dignement de cette situation ? s'interrogea Robin avec un douloureux 

embarras, quelques minutes plus tard, alors qu'elle recouvrait lentement ses esprits.. 

Il n'en existait aucun, décida-t-elle, se maudissant pour avoir manqué de contrôle d'une manière aussi 

éhontée. Sa gêne augmenta encore lorsqu'elle prit conscience que, pour tout vêtement, elle n'avait que 

sa petite culotte, ses bas, ses sandales à talons hauts, tandis que Cesare était encore habillé. 

Non que sa tenue fût intacte... Sa chemise de soie noire, déboutonnée, laissait deviner la passion avec 

laquelle  elle  avait  caressé  son  torse,  ses  cheveux  en  désordre  témoignaient  de  l'affolement  de  ses 

propres  mains  lorsqu'elle  les  avait  enfouies  dans  leur  épaisseur.  Robin  remarqua  aussi  que  le  désir 

enflammait encore ses pommettes. 

Un désir insatisfait. 

 Qu'elle  n'avait pas satisfait. 

Certes, il y avait déjà quelque temps qu'elle n'avait pas eu de relations intimes avec un homme, mais 

elle n'avait jamais été une maîtresse égoïste. Pas une fois Giles n'avait pu l'accuser de ne pas prendre 

en considération le plaisir de son partenaire. 

Même si elle ne se souvenait pas d'avoir, au cours de leur brève vie conjugale, réagi aux étreintes de 

son mari comme elle avait réagi à celles de Cesare... 

N'était-il pas un peu trop tard, à présent, pour apaiser la faim toujours présente qu'il avait d'elle ? 

— A quoi pensez-vous ? demanda-t-il, brisant le silence lourd qui s'était installé entre eux. 

Robin hésita une seconde avant de répondre avec sincérité : 

— C'est le moment le plus embarrassant de toute ma vie. 

— Embarrassant? 

Cesare recula légèrement pour la regarder. Tout, en elle ses cheveux ébouriffés, ses yeux trop brillants, 

sa bouche gonflée, ses seins dressés, la langueur de ses membres —, évoquait les baisers, les caresses, 

le plaisir qu'il lui avait donnés. 

— Vous êtes belle, Robin. En fait, une fois que nous serons mariés, je voudrais que vous me haïssiez 

de cette manière chaque nuit de notre vie conjugale. 

— Vous êtes vraiment sûr, après... après ce qui vient de se passer... que je vous épouserai, n'est-ce pas 

? lança-t-elle, l'air indigné. 

Elle ramassa sa robe sur la moquette, la tint contre sa poitrine nue. 

Une  fois  encore,  elle  le  provoquait  délibérément,  songea  Cesare.  Mais  son  désir  inassouvi  torturait 

trop son corps pour qu'il se sente d'humeur à discuter. 

Il inclina la tête. 

— Je suggère que vous avertissiez votre père : nous nous marierons dès que nous aurons obtenu une 

licence spéciale. 

— Oh... Vous  suggérez,  vraiment? 

Il l'observa tandis qu'elle enfilait sa robe et tirait sur la fermeture Eclair. 

— Oui... je suggère, répéta-t-il d'un ton déterminé. 

Se  mettre  au  lit  ensemble,  terminer  ce  qu'ils  avaient  commencé  :  voilà  ce  qu'ils  auraient  dû  faire, 

maintenant.  Hélas,  il  suffisait  de  voir  l'expression  rebelle  de  Robin  pour  savoir  que  cela  n'arriverait 

pas. 

Peu importait. Il avait, devant lui, une vie commune entière pour satisfaire son besoin de cette femme 

dotée d'une sensualité à damner un moine. Un délai de quelques jours de quelques semaines, peut-être 

— rendrait la concrétisation de son désir encore plus délectable... 

—  Reconnaissez,  au  moins,  que  j'ai  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas  vous  en  donner  l'ordre,  dit-il 

doucement. 

— Je ne reconnais rien du tout, Cesare. 

— Même pas que je suis un amant exceptionnel ? 

— Expérimenté, vous voulez dire ! 

Le souvenir de son manque de contrôle embrasait les joues de Robin autant que la colère. 

— J'ai eu d'autres maîtresses, oui, admit Cesare. Comme vous avez connu d'autres hommes. 

— Un seul, rectifia-t-elle. Je n'aurais jamais... Ce qui vient de se produire ne serait jamais arrivé si... 

Bon, il faut que j'y aille, maintenant. 

La  soirée  se  déroulait  autrement  qu'il  ne  l'avait  prévu.  Mais  après  ce  qui  s'était  passé,  il  était  plutôt 

enclin à laisser Robin partir. 

Avant,  sans  aucun  doute,  de  traverser  une  nuit  solitaire  et  sans  sommeil.  Adoucie,  cependant,  par le 

fait de savoir que la jeune femme n'avait pas connu d'autre homme que son ex-mari. 

— Très bien, Robin, je vous permets de..., commença-t-il. 

Elle l'interrompit d'un ton exaspéré : 

— Vous n'avez pas à me  permettre  de faire quoi que ce soit, Cesare. Mon Dieu, quelle arrogance ! Je 

ne m'en vais pas parce que vous m'y autorisez. N'imaginez pas — n'imaginez  jamais que vous aurez de 

l'ascendant sur moi par le plaisir physique, Cesare. Parce que vous n'y arriverez pas. 

Avait-il eu cette intention ? Quoi qu'il en soit, le plaisir qu'ils venaient de connaître ensemble n'était 

pas une arme qu'il comptait utiliser, mais dont il voulait jouir. 

Robin ignorait-elle vraiment que les moments comme ceux qu'elle avait vécus étaient beaucoup plus 

rares qu'on ne le croyait généralement? Que nombre de femmes arrivaient au terme de leur existence 

sans  avoir  jamais  connu  l'extase  dans  les  bras  de  leur  amant?  La  volupté,  oui.  Mais  pas  forcément 

l'orgasme profond qu'elle lui avait offert si librement il y avait quelques instants. 

Il n'allait pas refuser ce don, encore moins le lui renvoyer à son joli visage. 

— Partez, Robin, dit-il. Avec votre accord, nous nous reverrons demain soir... 

— Dans un restaurant, cette fois, répliqua-t-elle avec vivacité, les yeux luisant de colère. 

— Dans un restaurant, cette fois. 

Avec un sourire dénué d'humour, Cesare ajouta : 

— Et n'imaginez pas non plus que  vous  aurez de l'ascendant sur  moi  par le plaisir physique, Robin. 

Elle  écarquilla  les  yeux  brièvement,  avant  de  froncer  les  sourcils.  Ensuite,  elle  tourna  les  talons  et 

sortit de la pièce. 

Quelques secondes plus tard, Cesare entendit les portes de l'ascenseur s'ouvrir puis se refermer. 

La nuit prochaine serait à eux, songea-t-il. Ainsi que la nuit suivante. Et toutes les autres nuits, jusqu'à 

la fin de sa vie... 

— Hier soir, tu as dîné avec  qui! 

Charles, qui prenait son petit déjeuner avec sa fille, la considéra avec incrédulité. 

— Oh, papa, répondit-elle d'un ton taquin. Comme je sais que tu n'as aucun problème d'audition, je 

suis sûre que tu as très bien entendu ce que j'ai dit. 

En fait, elle n'avait pas exactement dîné avec Cesare — du moins n'avaient-ils pas terminé leur repas, 

rectifia-t-elle  secrètement.  Et,  en  se  rappelant  ce  qui  s'était  passé,  elle  éprouva  la  même  gêne  que  la 

veille au soir. 

Jusque-là, jamais il ne lui était arrivé quelque chose de ce genre. 

Certes,  l'aspect  physique  de  son  mariage  avec  Giles  s'était  révélé  assez  satisfaisant,  au  début... 

Cependant, le désir s'était émoussé à mesure que se succédaient les examens médicaux, les prises de 

température,  autant  d'épreuves  auxquelles  ils  avaient  dû  se  soumettre  dans  l'espoir  de  concevoir  un 

enfant. L'enfant qu'elle avait souhaité autant que son mari. 

Elle  n'avait  pas  eu  ce  bébé.  Mais  elle  aurait  Marco.  Si  elle  épousait  Cesare  Gambrelli.  Maintenant 

qu'elle  avait  rencontré  le  petit  garçon,  l'idée  de  cette  union  ne  la  révulsait  plus.  Au  contraire,  elle  la 

souhaitait de tout son cœur. 

Elle s'était éveillée, ce matin — dans son propre lit, Dieu merci —, emplie d'une délicieuse langueur. 

Qu'elle devait aux caresses de Cesare. 

Et cette langueur qui la faisait se sentir tellement femme, ajoutée à la perspective de devenir la mère de 

Marco, l'avait encouragée à parler de son prochain mariage à son père. 

—  Je...  Mais...  Cesare  Gambrelli...  Robin,  bredouilla  Charles,  stupéfait.  Je  ne  savais  pas  que  tu 

connaissais cet homme ! 

— C'est toi qui nous as présentés, samedi dernier, au gala de charité. Tu te souviens, papa ? 

— Eh bien, oui, mais..., répondit-il. Il hocha la tête. 

— Quand vous êtes-vous revus ? 

— Il m'a rendu visite à la maison. 

Délibérément, Robin s'abstint de préciser que cette visite datait seulement de la veille. 

— Pour m'inviter à dîner. Et j'ai accepté. 

— Il est venu ici ? Charles était devenu très pâle. 

— Oui. 

Robin inclina la tête d'un côté. 

— Pourquoi ? Je n'aurais pas dû ? 

Son père se leva, et commença à arpenter la pièce. Comme c'était samedi, qu'il n'avait pas à se rendre à 

son travail, il était encore en robe de chambre. 

— Peut-être aurais-je dû t'en parler plus tôt, Robin, reconnut-il. Mais je n'aurais jamais imaginé que 

Gambrelli  et toi  vous vous  reverriez  après  le  gala  de  charité.  Bon  sang,  j’espérais  que  vous  ne  vous 

reveniez plus jamais. Tu sais, Robin, l'autre personne, impliquée dans l'accident de Simon... 

Avec calme, Robin l'interrompit : 

— Etait la jeune sœur de Cesare, Carla. Oui, je sais. 

— Tu le sais ? Charles s'immobilisa. 

— Cesare et moi en avons parlé... 

— Vous en avez parlé ? 

— Papa, nous ne progresserons pas beaucoup dans cette conversation si tu répètes tout ce que je dis. 

Et oui, Cesare et moi avons parlé de l'accident, de la mort de Simon et de Caria. Curieusement, cela n'a 

fait que renforcer l'idée que nous avions déjà : que nous étions destinés à nous rencontrer... 

Elle  en  faisait  un  peu  trop,  elle  le  savait.  Mais  elle  devait  convaincre  son  père  que  sa  relation  avec 

Cesare était fondée sur l'amour. 

—  Papa,  poursuivit-elle,  est-ce  que  ce  ne  serait  pas  merveilleux  si  quelque  chose  de  positif  pouvait 

sortir d'une tragédie ? 

—  Eh  bien,  oui,  naturellement,  ce  serait  merveilleux...,  admit-il  distraitement.  Mais  j'ai  écrit  à 

Gambrelli après l'accident, tu sais. La lettre m'est revenue, dans une autre enveloppe, une semaine plus 

tard. Déchirée en quatre morceaux. Avec une grimace, Charles ajouta : 

— J'ai eu la nette impression qu'il aurait préféré me planter un couteau dans la gorge. 

Ainsi,  Cesare   avait   reçu  sa  lettre  de  condoléances,  et  il  l'avait  de  toute  évidence  lue,  avant  de  la 

retourner d'une manière qui ne pouvait être perçue que comme une menace. 

Comment s'étonner que son père lui ait recommandé de se tenir à l'écart de cet homme ! songea Robin. 

Elle eut un sourire contrit. 

— Cesare peut se montrer un peu... excessif. C'est le sang latin qui parle en lui. Mais je peux t'assurer 

qu'il n'est plus du tout en colère contre notre famille. 

Charles la considéra, l'air sceptique. 

— En es-tu absolument  certaine? 

— Absolument, affirma-t-elle. 

Pour  le  rassurer  complètement,  elle  posa  sa  tasse  sur  la  table,  se  levant  pour  aller  le  serrer  dans  ses 

bras.  Sans  l'affection  profonde  qu'elle  lui  vouait  et  le  désir  qu'elle  avait  de  le  ménager,  jamais  elle 

n'aurait pu mentir avec une telle assurance ni afficher une telle sérénité. 

— Maintenant, ne fais plus cette tête et réjouis-toi pour moi. Très bientôt, il se peut que je te présente 

Cesare comme ton futur gendre. 

— Tu vas  épouser  cet homme ? Charles n'en croyait pas ses oreilles. 

— S'il me le demande, répondit Robin. Et je pense qu'il le fera. 

— Mais tu as dit que tu ne te remarierais jamais. Qu'aucun homme ne voudrait de toi parce que tu ne 

pourrais pas lui donner d'enfant... Bien que je n'aie jamais cru une telle chose, naturellement. 

— C'est justement ce qu'il y a de merveilleux, avec Cesare. Il y a déjà un héritier pour perpétuer son 

nom et sa fortune. Alors, cela ne lui posera aucun problème, si nous n'avons pas d'enfant ensemble. 

Robin  n'avait  pas  envie  de  fournir  de  plus  amples  explications  sur  l'enfant  en  question.  Aussi 

s'empressa-t-elle de changer de sujet. 

—  Croise  les  doigts  pour  moi,  papa,  dit-elle  gaiement.  A  en  juger  d'après  la  manière  dont  il  la 

regardait, on aurait 

pu croire qu'il aurait préféré l'enfermer à double tour dans sa chambre jusqu'à ce que Cesare Gambrelli 

ait disparu complètement de Londres. 

— Sois prudente, Robin, finit-il par lui répondre. Il tapota la joue de sa fille avec tendresse. 

— Je ne suis pas certain que les motifs de Gambrelli soient dignes de confiance. 

— Ne te fais pas de souci, papa. 

Robin sourit, affichant une mine radieuse. 

— Et, bien sûr, je serai prudente, affirma-t-elle, honteuse, au fond d'elle-même, de mentir avec autant 

d'aplomb à son père. 

Mais avait-elle le choix? S'il découvrait la vérité, s'il lui interdisait d'épouser Cesare, ce serait la fin de 

la Ingram Publishing, l'œuvre de sa vie... 

Non, mieux valait que les choses se déroulent de cette manière, elle en avait la certitude. 

— Vous avez bien dormi, la nuit dernière, Robin ? 

Ils  se  trouvaient  chez  Gregori,  le  restaurant  où  ils  s'étaient  donné  rendez-vous  au  cours  d'une  brève 

conversation téléphonique dans la journée, et Cesare venait de passer la commande. 

— Très bien, merci, répondit-elle. Et vous? 

Tel un chat sauvage, il rageait intérieurement. En fait, il n'avait pas fermé l'œil de la nuit. Et Robin 

n'avait qu'à jeter un regard à ses  yeux cernés, à ses traits crispés pour s'en apercevoir. En outre, elle 

était  trop  fine  mouche  pour  ne  pas  deviner  que  son  insomnie  avait  été  causée  par  sa  frustration 

sexuelle.  Une  frustration  qu'une  heure  d'exercice  dans  la  salle  de  gymnastique  de  l'hôtel,  ce  matin, 

n'avait pas réussi à apaiser. 

De son côté, la jeune femme paraissait fraîche, alerte. Sa robe violette avait la couleur exacte de ses 

iris,  ses  cheveux  dénoués  tombaient  en  vagues  souples  sur  ses  épaules  et  frôlaient  les  immenses 

anneaux  d'or  qu'elle  portait  aux  oreilles.  Sa  bouche  pulpeuse  soulignée  par  un  rouge  nacré  était  une 

invitation au baiser. 

— Ne jouez pas avec moi, Robin, dit-il d'un ton glacial. Je ne suis pas d'humeur à jouer. 

— Mon Dieu, la frustration sexuelle n'a pas amélioré vos manières, n'est-ce pas ? lança-t-elle d'un ton 

railleur, avant de décocher un sourire charmeur au serveur qui versait du Champagne dans la flûte de 

Cesare. 

Cesare prit une gorgée du liquide pétillant puis reposa le verre sur la table. 

— Il sent le bouchon, bougonna-t-il. Apportez-en une autre bouteille, à la température correcte, cette 

fois. 

— Oui, monsieur. Naturellement, monsieur. 

Le serveur, surpris, saisit la bouteille, les deux flûtes, et s'empressa de disparaître. Dès qu'il fut parti, 

Robin fit remarquer : 

— Ce n'était pas très aimable de votre part. 

— Je ne suis pas quelqu'un d'aimable, rétorqua Cesare. Je croyais que nous en étions déjà convenus 

tous les deux. 

Robin  ne  se  souvenait  pas  d'être  convenue  de  quelque  chose  de  semblable  avec  lui.  Néanmoins,  il 

s'était comporté d'une manière vraiment discourtoise envers le serveur. 

— Je lui laisserai un pourboire royal si cela peut vous être agréable, Robin. 

— Que cela me soit agréable ou non, là n'est pas la question. Ce n'est pas à mon égard que vous avez 

été impoli. 

— Je n'ai pas été impoli... 

Cesare s'interrompit en voyant le serveur réapparaître près de leur table, et déboucher la bouteille qu'il 

était  allé  chercher.  En  réalité,  la  première  ne  méritait  aucun  reproche.  Le  pauvre  homme  n'avait  fait 

que payer le prix du sourire dont Robin l'avait gratiné. Il avait droit à quelques paroles apaisantes. 

— Ce n'est pas votre faute si la bouteille précédente était... inacceptable, affirma Cesare. 

Sa réaction de jalousie l'étonnait. Il ne s'était jamais montré possessif envers ses maîtresses. Mais ses 

relations amoureuses ne duraient jamais plus d'un mois ou deux. Tandis que Robin était destinée à être 

son épouse. Ceci expliquait peut-être cela. 

Une fois que le serveur fut reparti, rasséréné, Robin se tourna vers Cesare. 

— Eh bien, vous voyez, cela ne fait pas trop mal, non ? demanda-t-elle. 

—  Je  ne  me  suis  pas  excusé  pour  vous  faire  plaisir,  rétorqua-t-il  d'un  ton  dédaigneux.  Je  me  suis 

simplement rendu compte que je n'avais pas été... poli avec lui, c'est tout. 

Au moins, il le reconnaissait, songea Robin. 

Comme on apportait l'entrée sur la table — pâté pour Cesare, saumon fumé pour elle —, elle s'adossa 

à sa chaise, consciente des regards admiratifs que les autres femmes présentes dans la salle jetaient à 

son compagnon. 

Comment s'en étonner? Vêtu d'un costume anthracite, qui mettait en valeur sa silhouette athlétique, ses 

cheveux bouclés frôlant le col de sa chemise gris clair, il émanait de lui un magnétisme auquel il était 

difficile de résister. Afin de conserver la tête froide, Robin s'imposa de garder les yeux sur son assiette 

lorsqu'elle demanda : 

— Notre futur mariage en admettant qu'il ait lieu—est-il censé être une relation exclusive, Cesare? Ou 

attendez-vous de moi que j'ignore vos maîtresses ? 

Il la considéra en fronçant les sourcils, la fourchette en l'air. 

— Cela vous ennuierait si tel était le cas ? Elle consentit à lever la tête et le fixa. 

— Personne n'aime passer pour le dindon de la farce. Je pensais seulement qu'il vaudrait mieux que je 

sois avertie de... l'arrangement à l'avance, c'est tout. 

Non, ce n'était pas tout, songea Cesare avec contrariété. S'il devait avoir une liaison quand ils seraient 

mariés, Robin s'octroierait sans doute la même liberté. Elle s'offrirait un amant. Ou des amants. Or, il 

n'avait jamais partagé une maîtresse. Pourquoi partagerait-il sa femme? 

— Il n'y aura pas de maîtresse, Robin, annonça-t-il. Pour quelle raison y en aurait-il, quand j'aurai une 

femme parfaitement désirable qui m'attendra à la maison ? Bon, maintenant, si nous faisions honneur à 

notre repas, sans risquer de souffrir d'indigestion comme hier soir? 

Au moins, sa frustration ne lui avait pas enlevé son sens de l'humour, songea Robin. Elle ne résista pas 

à l'envie de le provoquer. 

— Je vous l'ai déjà dit : j'ai parfaitement bien dormi la nuit dernière. 

Il la fixa un moment avant de se pencher vers elle et de murmurer : 

— Je préfère vous avertir : en cet instant, cette table me paraît l'endroit idéal pour vous faire l'amour. 

Les  yeux  violets  restèrent  rivés  aux  siens  pendant  quelques  longues  secondes.  La  tension  sexuelle 

entre eux devint presque palpable. 

—  Parfait,  reprit-il,  satisfait  du  silence  de  Robin.  Je  vois  que  nous  nous  comprenons.  Maintenant, 

pouvons-nous enfin manger? 

D'une  main  légèrement  tremblante,  elle  prit  sa  fourchette  et  commença  à  manger  son  saumon  fumé, 

sans même en apprécier la délicate saveur, tant le désir commençait à s'infiltrer dans ses veines. 

Aucun  homme  jamais  n'avait  produit  cet  effet  sur  elle.  Etait-ce  une  réaction  spécifique  à  toutes  les 

femmes privées de vie amoureuse pendant trop longtemps ? 

— J'ai parlé de vous à mon père, ce matin, se risqua-t-elle à dire, une fois qu'ils eurent terminé leur 

entrée. 

Comme Cesare l'interrogeait du regard, elle précisa : 

—  Je  lui  ai  dit  que  nous  nous  étions  revus  depuis  notre  première  rencontre  et  que...  si  vous  me  le 

proposiez, j'accepterais de vous épouser. 

Il la gratifia d'un sourire légèrement moqueur. 

— Et comment Charles réagit-il à l'idée de m'avoir pour gendre? 

— Mal, mais il reviendra à d'autres sentiments. 

— J'admire votre optimisme. 

Il était impossible de ne pas admirer cette femme, reconnut Cesare. Elle avait certainement encore ses 

menaces en tête. Malgré cela, elle avait abordé le sujet de leur relation avec son père. Ce qui n'avait 

pas dû s'avérer facile. 

—  Peut-être  que  si  vous  ne  lui  aviez  pas  renvoyé  sa  lettre  de  condoléances  d'une  manière  aussi... 

agressive ? commença-t-elle. 

—  La  mort  de  ma  sœur  était  trop  récente.  Je  ne  me  sentais  pas  disposé  à  l'indulgence  envers 

quiconque. Encore moins envers un membre de la famille Ingram. 

Il  nourrissait  des  idées  de  meurtre,  à  l'époque.  Carla  était  morte,  laissant  son  fils  sans  mère.  Mais 

Cesare n'avait pas renoncé à retrouver l'homme qui l'avait abandonnée au moment où elle avait le plus 

besoin de son aide ; il avait chargé un détective privé de découvrir qui avait été l'amant de sa sœur. Il 

finirait par connaître l'identité du père de Marco, et lorsqu'il aurait mis la main dessus... 

— Mon père et moi nous étions aussi dans la peine, rappela Robin d'une voix enrouée par l'émotion. 

Oui, Cesare s'en rendait compte, aujourd'hui. Il prit conscience qu'elle et son père n'avaient pas cessé 

d'aimer  ce  vaurien  de  Simon  Ingram  —  malgré  sa  déchéance  —,  qu'ils  avaient  été  meurtris  par  sa 

disparition autant qu'il l'avait été par celle de Carla. 

Cependant, ce constat ne changeait rien. 

Sa décision de faire de Robin sa femme restait inébranlable. 

Et même, depuis la veille au soir, sa détermination à l'épouser s'était encore raffermie. 
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— Je ne suis toujours pas convaincue que ce soit vraiment une bonne idée. 

— Vous avez peur, Robin ? demanda Cesare. 

Nonchalamment  adossé  à  la  paroi  de  la  cabine  de  l'ascenseur  privé  menant  à  son  appartement,  il  la 

considérait, l'air moqueur. 

— De vous ? Certainement pas, rétorqua-t-elle. 

Ce n'était pas de lui qu'elle avait peur. Mais de sa manière à elle de réagir en sa présence. 

— Je m'inquiète seulement au sujet de mon père. Comme il sait que je dînais avec vous ce soir, si je ne 

rentre  pas  à la  maison,  il  en  déduira  que  je passe la  nuit  chez  vous.  Et  je  me  demande  s'il est  prêt à 

accepter... 

— Vous avez vingt-sept ans... 


— Mais je vis chez lui, en ce moment. Cesare haussa les épaules. 

—  Vous  avez  encore  le  temps  de  changer  d'avis.  C'était  vrai,  admit  Robin.  Elle  n'avait  pas  encore 

téléphoné à 

Charles pour lui dire de ne pas l'attendre. Mais elle savait qu'elle ne changerait pas d'avis, malgré son 

incertitude concernant les intentions exactes de Cesare. Car elle avait l'espoir de revoir Marco, de le 

serrer de nouveau sur son cœur. 

— Si cela peut vous rassurer, Robin, je pense qu'il est préférable que nous ne partagions pas la même 

chambre, cette nuit. La nourrice de Marco est encore là et, comme il est dans mes intentions de vous 

épouser... Oui, il est préférable de ne pas... 

Cesare laissa sa phrase en suspens pour reprendre, quelques secondes plus tard : 

— En tant qu'amant, ce n'est pas flatteur pour moi de vous voir l'air aussi soulagé à la pensée que vous 

ne partagerez pas mon lit. 

L'arrêt de l'ascenseur évita à Robin l'embarras d'une réponse. 

Cesare s'effaça pour la laisser sortir. Quand ils furent dans le hall, il se tourna vers elle. 

— Je vais nous servir un verre de cognac pendant que vous téléphonez à votre père, dit-il. 

Puis  il  la  laissa  et  se  dirigea  vers  le  salon.  Elle  le  rejoignit  quelques  instants  plus  tard,  la  mine 

soucieuse. 

—  Je  n'ai  parlé  qu'au  majordome,  expliqua-t-elle  en  prenant  le  verre  de  cognac  que  son  hôte  lui 

tendait. Il a dit que mon père était assez fatigué, ce soir, et qu'il s'était couché tôt. 

— Vous pensez qu'il y a des raisons de s'inquiéter? demanda Cesare, les sourcils froncés. 

Elle lui décocha un regard noir. 

— Comme si le sort de  mon père vous concernait ! Allons, Cesare, épargnez-moi cette comédie. Je 

vous rappelle que, pas plus tard qu'hier, vous étiez prêt à ruiner sa société d'édition, quitte à le tuer par 

la même occasion. 

— Puis-je vous rappeler, à mon tour, que si votre père est malade, ce n'est pas à moi qu'il le doit? 

En effet, admit Robin. L'attaque cardiaque dont son père avait été victime avait été provoquée d'abord 

par le souci causé par la passion de Simon pour le jeu, ensuite par le choc de sa mort. L'échec de son 

propre mariage n'avait sans doute pas arrangé les choses... 

Elle avala une revigorante gorgée de cognac avant de répliquer : 

— J'essaie de réfléchir au moyen de rendre les parts de la Ingram Publishing à mon père — après notre 

mariage, bien entendu — sans qu'il apprenne qu'elles n'appartenaient plus à la famille... 

— Cesare la rassura d'un ton arrogant. Ne vous faites pas de souci, Robin. 

— Mais je  me fais  du souci, Cesare. A quoi cela servirait-il que j'accepte de vous épouser, si mon père 

devait savoir que Simon avait dilapidé ses parts dans des casinos ? 

—  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  votre  père  apprenne jusqu'où  sa  maudite  passion  a  conduit  votre 

frère. Simon a vendu ses parts pour pouvoir continuer de jouer. J'ai acheté ses actions au propriétaire 

du casino qui, par hasard, était une de mes connaissances. C'est mon courtier qui a négocié... 

— Tiens ! Comme c'est pratique ! Les yeux de Cesare s'assombrirent. 

— Je les ai achetées, répéta-t-il. Le jour de notre mariage, elles vous seront rendues. Et vous serez, 

alors,  parfaitement  libre  de  détruire  toute  preuve  montrant  qu'elles  avaient  été  soustraites  à  votre 

famille. 

-— Vous avez élaboré tout cela à l'avance, n'est-ce pas, Cesare ? fit-elle remarquer. 

Pas du tout, non, songea Cesare : il n'avait certainement pas prévu l'apparition de Robin Ingram, ni le 

désir que sa seule présence suscitait en lui. 

Comme en cet instant. 

— Peut-être est-il temps que nous allions dans nos chambres respectives, suggéra-t-il. Je dois assister 

à plusieurs réunions, demain matin, et j'ai des documents à consulter, ce soir, avant de me coucher. 

La manière brusque dont il mettait fin à la soirée surprit Robin. Elle s'attendait plutôt à ce qu'ils fassent 

l'amour avant de se séparer. 

Etait-elle déçue ? 

Bien sûr que non ! 

Quoique...  Peut-être  un  peu,  admit-elle  à  contrecœur,  en  reposant  son  verre  vide  sur  la  table  basse. 

Réaction  stupide  de  sa  part.  Car  il  ne  s'agissait  pas  d'une  histoire  d'amour.  Elle  n'acceptait  la 

proposition de mariage de Cesare que  contrainte et forcée. 

— Quelle chambre m'avez-vous réservée ? demanda-t-elle d'un ton acide. 

— J'avais pensé à celle qui est contiguë à la mienne, tout en sachant que ce choix pourrait être mal 

interprété. 

Par qui ? Par elle ? Ou par la nourrice de Marco ? 

Peu importait. C'était Robin, cette fois, qui risquait de passer une nuit blanche en imaginant un Cesare 

nu,  à  portée  de  main,  elle  le  savait.  Et,  demain  matin,  elle  serait  d'une  humeur  aussi  détestable  qu'il 

l'avait été ce soir. 

— Un chaste baiser pour se dire bonsoir est permis, toutefois, murmura-t-il d'un ton moqueur. 

Il lisait ses émotions sur son visage comme dans un livre ouvert. 

L'inaccessible Robin Ingram le désirait, il en avait la certitude. 

—  Un  chaste  baiser !  Non,  merci,  je  m'en  passerai.  Indiquez-moi  seulement  quelle  chambre  je  dois 

prendre, je trouverai mon chemin toute seule... 

— Ne faites pas l'enfant, Robin. 

— J'ai dit que je me passerais de votre chaste baiser, merci ! 

— Je faisais allusion au fait que vous me privez de la courtoisie de conduire une invitée à sa chambre, 

non à votre réaction concernant un chaste baiser pour se dire bonsoir. 

Les joues de Robin s'embrasèrent de confusion. Ce dont Cesare prit note avec satisfaction. 

— Une invitée, Cesare ? répéta-t-elle, incrédule. C'est ainsi que vous me considérez? 

— Ce soir, c'est exactement ce que vous êtes. 

— Parfait. 

Parfait? songea-t-il. C'était loin d'être parfait. Mais il devait se contenter de cette situation, ce soir. 

La  nourrice  de  Marco,  Catriona,  originaire  de  leur  Sicile  natale,  avait  été  engagée  par  Carla  dès  la 

naissance du bébé. Comme Cesare espérait emmener Robin et l'enfant dans son pays, au moins pour 

les  vacances,  il  ne  voulait  pas  que  la  réputation  de  sa  femme  soit  entachée  par  quelque  commérage 

colporté  par  Catriona  et  sa  famille.  Partager  son  lit  avec  Robin  avant  le  mariage  lui  paraissait 

inenvisageable. Même pour une nuit. 

Il conduisit la jeune femme à l'une des quatre chambres de sa suite — les trois autres étant occupées 

par  lui-même,  par  Catriona  et  par  Marco.  Là,  tandis  qu'ils  se tenaient  dans l'entrée,  tout  près  l'un  de 

l'autre, il déclara d'une voix rauque : 

— Après tout, ce baiser n'est pas obligé d'être tout à fait chaste... 

Sa proximité troublait Robin. Elle leva les yeux vers lui. 

— Un baiser est chaste ou il ne l'est pas, répondit-elle. Je ne pense pas qu'il y ait des degrés dans la 

chasteté. 

— Peut-être ai-je parlé un peu précipitamment..., dit-il. En voyant la lueur gourmande des yeux noirs 

rivés sur sa 

bouche, elle sentit sa mauvaise humeur s'évaporer. 

Elle croyait en sa sincérité, maintenant. Quand il avait affirmé ne pas vouloir scandaliser la nourrice de 

Marco, il ne s'agissait pas d'un prétexte pour lui faire payer sa frustration de la veille au soir, comme 

elle l'avait supposé. Il avait exprimé le fond de sa pensée. 

—  Non,  vous  aviez  tout  à  fait  raison,  Cesare,  dit-elle.  Il  est  préférable  que  nous  ne  dormions  pas 

ensemble, cette nuit. 

— Qui a parlé de dormir? rétorqua-t-il d'une voix rauque. 

Elle rit doucement tout en le poussant vers la sortie. Puis, très vite, elle referma la porte derrière lui et 

s'adossa  contre  le  chambranle,  les  jambes  molles.  De  savoir  que  Cesare  la  désirait  aussi  rendait  sa 

propre frustration encore plus intolérable... 

Elle  se  sentit  totalement  désorientée  lorsqu'elle  s'éveilla.  Il  lui  fallut  quelques  secondes  pour  se 

souvenir qu'elle se trouvait dans une chambre de la suite de Cesare. 

Il faisait encore sombre, dehors. A l'évidence, on était au milieu de la nuit. Qu'est-ce qui avait bien pu 

la tirer de son sommeil ? 

Et  soudain,  elle  comprit.  Des  bruits  qui  ne  lui  étaient  pas  familiers  mais  qu'elle  identifia  facilement 

troublaient le silence de la suite. 

Marco ! 

Pendant quelques minutes, Robin ne bougea pas, se contentant d'écouter et se demandant si Catriona 

s'était levée pour aller le rejoindre ou s'il était seul. De toute façon, mieux valait aller s'en assurer. 

Elle  enfila  sa  culotte,  sa  robe,  sans  se  soucier  de  mettre  bas  et  chaussures.  Pieds  nus,  elle  marcha 

jusqu'à la chambre d'enfant, resta debout, l'oreille attentive, dans le couloir. 

Il  ne  pleurait  pas,  en  fait.  Il  babillait.  Y  avait-il  quelqu'un  avec  lui  ?  En  tout  cas,  on  n'entendait  pas 

d'autre voix. 

Elle  tourna  la  poignée  avec  précaution,  puis  se  faufila  dans  l'entrebâillement  de  la  porte.  A  la  faible 

lueur de la veilleuse, elle distingua Marco dans son berceau. Dès qu'il la vit, le bébé se mit à bavarder 

de plus belle dans le langage qu'il était seul à comprendre, ses  yeux noirs — si semblables à ceux de 

son oncle — brillant d'excitation. 

Robin referma la porte, s'approcha du berceau. 

— Chut, bébé... Chut... Ou tu vas réveiller tout le monde..., murmura-t-elle. Tu n'arrives pas à dormir, 

mon bonhomme ? 

Elle sourit à l'enfant. Quand il lui rendit son sourire — un sourire rayonnant — en lui tendant les bras, 

elle sentit son cœur chavirer. 

Le prendrait-elle ou non ? Elle hésitait. Il semblait pleinement éveillé. Maintenant qu'il l'avait vue, il 

était peu probable qu'il se rendorme. Mais comment Cesare réagirait-il, si elle sortait son neveu de son 

berceau au milieu de la nuit? 

Lorsqu'ils seraient mariés, elle n'aurait pas besoin d'autorisation pour câliner Marco chaque fois qu'elle 

en aurait envie ! 

Et c'était ce qu'elle avait envie de faire en cet instant. Tenir son petit corps chaud contre elle, le bercer. 

Des gestes qu'elle ne pourrait jamais accomplir avec un bébé né de sa propre chair. 

Elle le souleva, alla s'asseoir avec lui dans un fauteuil. Le visage enfoui dans son cou, elle respira avec 

bonheur l'odeur de sa peau, si douce, si soyeuse. Une odeur de savon et de talc. 

Le bambin gigotait sous le souffle de Robin, riait aux éclats en s'accrochant à ses cheveux. 

Des larmes affluèrent aux paupières de Robin. En admettant qu'elle épouse Cesare — ou plutôt  quand 

 elle l'aurait épousé —, Marco serait à elle. Son bébé. Son fils. 

Combien  de  temps  resta-t-elle  avec  lui,  à  jouer,  à  bavarder?  Elle  n'aurait  su  le  dire.  Il  finit  par 

s'endormir, sa tête reposant sur l'épaule de Robin, ses doigts minuscules encore agrippés à ses boucles. 

Elle  n'eut  pas  conscience  de  s'être  assoupie  à  son  tour.  Mais  la  lueur  du  jour  filtrait  à  travers  les 

persiennes  au moment où elle s'éveilla pour la seconde fois. 

Il ne fallait pas que Cesare la découvre ainsi avec Marco dans les bras. Il ne fallait pas qu'il devine les 

sentiments que lui inspirait l'enfant. L'ennemi juré de sa famille possédait encore la plus grande partie 

des  actions  de  la  Ingram  Publishing.  S'il  connaissait  l'attirance  qu'elle  éprouvait  pour  son  adorable 

neveu, il se montrerait encore plus impitoyable. 

Robin se leva pour aller remettre le bébé dans son berceau. A contrecœur, elle le coucha, borda les 

couvertures. Puis elle s'attarda à le contempler, si beau, si angélique,  mourant d'envie de toucher ses 

joues  délicates,  ses  boucles  sombres,  mais  résistant  à  cette  envie,  de  crainte  que  Cesare  ne  la 

surprenne.  Elle  finit  pourtant  par  rompre  ce  moment  exquis,  sortit  de  la  pièce,  et  referma  la  porte 

derrière elle avec précaution. 

— Que faites-vous ici ? 

Robin se retourna. Le maître de maison se tenait dans le couloir. Son regard noir plongea dans le sien, 

accusateur. Alors, elle redressa le menton et se défendit : 

— Je croyais avoir entendu Marco pleurer. 

Cesare scruta son visage, remarqua la pâleur de son teint, la lueur de défi dans ses yeux, l'expression 

entêtée de sa bouche. 

Comme  d'habitude,  il  avait  quitté  son  lit  à  7  heures,  sachant  qu'il  lui  restait  une  demi-heure  pour  se 

préparer avant que Marco ne se manifeste. Il prendrait ensuite son petit déjeuner avec son neveu puis 

se rendrait au travail. C'était ainsi que commençaient toutes ses journées. 

En quittant sa chambre, il n'avait pas prévu de voir Robin — dont le peu de goût pour les enfants avait 

causé l'échec de son mariage — émerger de la chambre de Marco. 

— Et il pleurait vraiment ? demanda Cesare. Il ouvrit la porte, jeta un regard dans la pièce. 

Le bébé dormait à poings fermés dans son berceau. Son oncle referma la porte doucement, puis reporta 

les yeux sur elle. 

— Manifestement non, dit-il. 

— Manifestement non, reconnut-elle. 

Il  la  considéra,  l'air  inquisiteur.  Devait-il  croire  les  explications  qu'elle  avançait?  Il  n'en  était  pas 

certain. Mais aucune autre hypothèse plausible ne lui vint à l'esprit. 

—  N'ayez  pas  peur,  Robin,  vous  aurez  tout  le  temps  de  mieux  connaître  Marco,  une  fois  que  nous 

serons mariés, dit-il d'une voix sarcastique. 

— Je n'ai pas peur, Cesare, ni de vous ni de votre neveu. 

Pourtant,  il  avait  perçu  dans  les  yeux  violets  quelque  chose  qui  ressemblait  à  de  la  frayeur,  juste  à 

l'instant, quand il l'avait surprise... 

La perspective de devoir s'occuper d'un bébé la terrorisait-elle vraiment ? 

— J'ai l'intention de continuer à m'occuper de lui, affirma-t-il. 

Elle le dévisagea, désemparée. N'avait-il pas déclaré, peu de temps auparavant, qu'il comptait sur elle 

pour prendre soin de Marco ? Que cela s'intégrait à son plan de vengeance... 

Craignait-il  qu'elle  ne se  comporte  mal  avec  l'enfant  ?  A  cette  pensée,  elle sentit  son corps  entier  se 

révulser. 

— Comme vous continuerez d'imposer vos règles avec votre arrogance habituelle, je n'en doute pas, 

rétorqua-t-elle. Eh bien, vous pourrez toujours les imposer, Cesare. Mais cela ne veut pas dire que je 

leur obéirai. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, il est temps que j'y aille. 

Sur ces mots, elle tourna les talons. Mais, d'une main ferme, il lui saisit le bras et l'obligea à lui faire 

face de nouveau. 

— Que faites-vous ? protesta-t-elle. 

— Vous dites que je suis arrogant? Elle émit un rire railleur. 

— Je dis que... ? Vous  êtes  arrogant, Cesare. En fait, vous êtes l'homme le plus arrogant que j'aie eu le 

malheur de rencontrer. 

— Le malheur, Robin ? 

— Vous ne pensez tout de même pas qu'un petit baiser de votre part m'a rendue plus enthousiaste à 

l'idée de vous épouser, Cesare ? 

Elle lui décocha un regard de pitié, puis elle poursuivit : 

— Si vous le pensez, sachez que vous surestimez sérieusement vos capacités de persuasion sexuelle. 

Il  continua  de  la  dévisager  pendant  quelques  longues  secondes  avant  de  la  libérer  de  l'étau  de  ses 

doigts et de s'écarter d'elle. 

—  Je  suis  fatigué  d'attendre  que  vous  fixiez  la  date  de  notre  mariage,  Robin,  dit-il.  Je  prends  en 

considération le fait que vous ayez le souci de ménager votre père... 

— Vous ne pouvez pas faire autrement, parce que c'est la seule raison pour laquelle je suis ici. 

La mine de Cesare s'assombrit. 

— Vous recommencez à me provoquer délibérément, Robin. Mais cette fois, c'est une provocation que 

je préfère ignorer. Je viendrai chez votre père, ce soir, pour que nous puissions discuter de la date de 

notre mariage. 

— J'ai vingt-sept ans et je suis divorcée, rappela-t-elle. Ne pensez-vous pas qu'il serait un peu déplacé 

de demander ma main à mon père ? 

— Il n'était pas dans mes intentions de  demander  quoi que ce soit à votre père, mais de lui dire quand 

nous devons nous marier. 

—  Avant  de  dire  quoi  que  ce  soit  à  mon  père,  ne  croyez-vous  pas  que  vous  devriez  d'abord  me 

demander si je veux vous épouser? Ou pensez-vous, étant donné la situation, que mon agrément vous 

est déjà acquis ? 

— Il ne l'est pas ? 

Avec  quel  flegme  Cesare  avait  posé  la  question  !  Robin  l'aurait  volontiers  giflé  pour  son  attitude 

dictatoriale. Tout cela, semblait-il, parce qu'il l'avait vue sortir de la chambre de Marco... 

— Oh, je vous épouserai, Cesare, affirma-t-elle. Ne serait-ce que pour rendre votre vie aussi infernale 

que vous avez rendu la mienne. 

L'émotion accélérait les battements de son cœur. 

Cesare observait les  mouvements de ses seins qui s'abaissaient et se soulevaient à un rythme rapide, 

sachant  qu'elle  ne  portait  pas  de  soutien-gorge.  Ses  jambes  étaient  nues,  ses  pieds  aussi.  Sans  doute 

n'avait-elle  sur  elle  que  sa  culotte  et  sa  robe.  Deux  vêtements  qu'il  mourait  d'envie  de  lui  arracher 

avant de la prendre avec une sauvagerie hors de son contrôle. 

Enfin... presque hors de son contrôle. 

Il n'avait jamais forcé une femme à faire l'amour. Il ne commencerait pas avec Robin. 

En outre, elle venait de lui concéder qu'elle deviendrait sa femme... Il s'agissait seulement de s'armer 

d'un peu de patience. 

— Et si mon père suggère que nous attendions de nous connaître mieux avant de nous engager pour la 

vie, que ferez-vous ? demanda-t-elle. 

—  Le  fait  que  vous  soyez  restée  ici,  avec  moi,  la  nuit  dernière,  l'incitera  à  penser  que  nous  nous 

connaissons suffisamment pour nous  marier, j'en suis sûr. Et une fois que vous l'aurez assuré de vos 

sentiments pour moi, il sera heureux d'accepter votre décision. 

— Mes sentiments pour vous, Cesare ? 

Le sourire dont Cesare gratina Robin manquait d'humour. 

— Vous ne lui direz pas que c'est de la haine et non de l'amour que vous éprouvez à mon égard, je 

présume ? Haïssait-elle cet homme ? s'interrogea-t-elle. Pouvait-elle à la fois le haïr et prendre un tel 

plaisir dans ses bras ? 

Non. Cela paraissait impossible. 

Toutefois,  Cesare  en  arriverait  peut-être  à  la  haïr  quand  il  saurait  qu'elle  ne  lui  donnerait  jamais 

d'enfant. 

Elle  ne  le  mettrait  au  courant  de  sa  stérilité  que  lorsqu'ils  seraient  mariés,  et  que  les  actions  de  la 

Ingram Publishing seraient en sa possession. Elle ne devait pas prendre le risque de les voir retomber 

entre  les  mains  de  Cesare  quand  il  apprendrait  que  de  son  ventre  ne  sortirait  aucun  autre  petit 

Gambrelli. Quoique, ce matin, elle avait une raison supplémentaire pour ne pas livrer son secret. 

Marco... 

Elle l'aimait. L'idée de ne plus le revoir lui était intolérable. 

Robin inclina la tête. 

— Je préviendrai mon père de votre visite ce soir. Et vous pourrez lui parler de notre mariage. 

— Vous êtes sûre de vous, j'espère ? 

— Absolument sûre. Mais croyez-moi, si je pouvais récupérer ces actions d'une autre manière, je le 

ferais. 

Robin mentait. La perspective de devenir la mère de Marco était un attrait plus que suffisant pour la 

persuader  d'épouser  cet  homme.  Cependant,  Cesare  ne  devait,  à  aucun  prix,  deviner  son  état  d'esprit 

avant qu'elle n'ait récupéré les précieuses actions familiales. 

— Dommage — pour vous — qu'il n'y ait pas d'autre moyen..., commença-t-il. 

— C'est surtout pour vous que c'est dommage, rectifia-t-elle. D'en arriver à vouloir épouser une femme 

qui  ne  vous  aime  pas.  Maintenant,  si  vous  voulez  bien  m'excuser...  Il  faut  que  je  rentre  à  la  maison 

pour me changer avant d'aller travailler... 

— Autant vous avertir tout de suite : vous ne travaillerez plus pour la Ingram Publishing, une fois que 

nous serons mariés. 

— J'ai pourtant la ferme intention de continuer, affirma Robin avec force. Mon père a besoin de moi, 

Cesare. 

— Marco et moi avons aussi besoin de vous. 

— Vous et votre neveu vous vous êtes passés de moi jusqu'ici. Je suis sûre que vous pourrez continuer 

de le faire après notre mariage. 

Quelle entêtée ! songea Cesare. Belle, mais entêtée. Désirable, mais entêtée. Loyale envers sa famille 

mais tellement entêtée ! 

— Nous discuterons de ce sujet plus tard, quand vous serez ma femme, concéda-t-il, l'air pincé. 

— Nous en discuterons maintenant ! Je n'ai jamais été une femme au foyer. A quoi occuperais-je mon 

temps en restant à la maison? 

— Vous aurez vos bonnes œuvres... 

— Et vous croyez que cela suffira... ? 

— Vous aurez Marco. 

— Je croyais vous avoir entendu dire que la très compétente Catriona continuera à s'occuper de lui ? 

— Alors, je trouverai à Catriona un autre emploi ailleurs ! s'exclama Cesare, exaspéré. 

Son  statut  d'homme  d'affaires  l'amenait  à  voyager  beaucoup.  Et  il  voulait  que  sa  future  épouse  et 

Marco  l'accompagnent  dans  tous  ses  déplacements.  Ce  que  Robin  ne  ferait  pas  si  elle  continuait  de 

travailler pour son père. 

Il n'y avait même pas matière à discussion, songea-t-il, sans se douter qu'il venait d'offrir à Robin un 

merveilleux cadeau : la possibilité de s'occuper du bébé elle-même. 

Bien sûr, Cesare n'avait aucune idée de la joie qui l'habitait, et qu'elle s'appliqua à masquer sous des 

airs de fausse hostilité. 

— Je suppose que votre décision n'est pas négociable ? demanda-t-elle. 

— Absolument. 

—  Encore  une  fois,  donc,  vous  ne  me  laissez  pas  le  choix.  Bon,  il  faut  vraiment  que  j'y  aille, 

maintenant... 

Sur ces mots, elle tourna les talons, et fila dans sa chambre prendre ses effets personnels. 

En quittant la pièce, elle arborait un sourire radieux à la pensée que, bientôt, elle aurait Marco rien qu'à 

elle, chaque heure de chaque journée. 

En  fait,  elle  aurait  presque  pu  aimer  Cesare,  en  cette  minute.  Ne  lui  avait-il  pas  donné  ce  qu'elle 

désirait le plus au monde ? 

 Aimer  Cesare ? 

Non, éprouver de l'amour à l'égard d'un homme aussi tyrannique tenait de l'impossible, se dit-elle avec 

fermeté. Du désir physique, oui. Mais pas de l'amour... 
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Le  soir,  comme  il  l'avait  annoncé,  Cesare  se  présenta  à  l'appartement  que  Robin  partageait  avec  son 

père depuis un an. 

—  Catriona  m'a  annoncé  qu'elle  voulait  retourner  en  Sicile  dès  que  nous  serions  rentrés  de  notre 

voyage de noces, dit-il sans préambule, alors qu'elle l'invitait à entrer dans le salon. 

— Vous lui avez déjà parlé ? s'étonna-t-elle. 

— En fait... non. C'est elle qui m'a parlé. Apparemment, sa sœur vient d'avoir un bébé et elle souhaite 

retourner au pays pour s'occuper de sa nièce. 

—  Vous  avez  dit  «  voyage  de  noces  »  ?  demanda  Robin,  qui  avait  enregistré  inconsciemment  le 

commentaire de son hôte. Il n'a jamais été question de voyage de noces entre nous. 

— C'est traditionnel, après un mariage, non ? rétorqua-t-il avec dédain. 

Peut-être. Mais le leur n'aurait rien d'un mariage traditionnel. 

Robin hocha la tête. 

— Je ne pense vraiment pas qu'il soit nécessaire de pousser le simulacre aussi loin, Cesare... 

— Nécessaire ou pas, on s'attendra à ce que ce voyage ait lieu. 

— Qui ça, « on » ? 

— Votre père, d'abord. A propos, je croyais qu'il serait ici, ce soir... 

Cesare fronça les sourcils en regardant autour de lui : à l'évidence, Charles Ingram était absent de la 

pièce. Puis son attention se reporta sur Robin. 

Elle  était  merveilleusement  belle  dans sa  robe  crème  qui  s'alliait parfaitement  à  sa  peau  claire,  à  ses 

cheveux  couleur  miel  qu'elle  portait  dénoués  sur  ses  épaules.  Elle  avait  les  bras  nus  et  ses  jambes 

étaient gainées de la soie des bas qu'elle préférait aux collants. Ce qu'il appréciait, naturellement. 

Plusieurs  fois,  au  cours  de  la  journée,  il  s'était  surpris  à  penser  à  ces  jambes  dont  il  connaissait  la 

douceur, au triangle secret entre les cuisses qu'il avait caressé, aux seins qu'il avait pris dans sa bouche, 

à la manière dont Robin s'était abandonnée jusqu'à la jouissance... 

En cet instant encore, ces pensées emplissaient son propre corps de désir. 

Alors, oui, il avait l'intention de vivre avec elle une véritable lune de miel. La solitude à deux, quelque 

part, très loin, pendant au moins une semaine... 

— Papa a dû s'absenter pour prendre un appel téléphonique dans son bureau, expliqua-t-elle. Mais il 

sera là dans quelques minutes. Voulez-vous boire quelque chose en l'attendant ? 

D'un geste, elle indiqua le choix de bouteilles exposées sur le bar. 

Ce qu'il voulait, c'était mettre fin à toute cette comédie et lui faire l'amour sur-le-champ. Cependant, 

fort poliment, il répondit : 

— Un whisky, s'il vous plaît. 

Puis  il  alla  s'asseoir  dans  l'un  des  fauteuils,  d'où  il  suivit,  les  paupières  mi-closes,  chaque  geste  de 

Robin, s'émerveillant de la sensualité de ses doigts fins. 

Une fois qu'il en aurait terminé avec cette rencontre formelle mais nécessaire avec Charles Ingram, il 

ramènerait  Robin  à  sa  suite  de  l'hôtel,  il  assouvirait  la  soif  qu'il  avait  d'elle...  Quitte  à  scandaliser 

Catriona et tout son personnel. 

Cesare avait l'air vraiment distrait, ce soir, remarqua Robin en lui tendant le verre de whisky. Pourquoi 

ne disait-il rien ? Son silence commençait à l'énerver. 

— C'était votre idée de venir ici, ce soir, rappela-t-elle sèchement. 

Une lueur d'impatience anima les yeux noirs. 

— Je ne m'inquiète pas le moins du monde au sujet de la réaction de votre père quand il apprendra nos 

projets de mariage précipité, si c'est ce que vous pensez, Robin. 

Elle était loin de penser cela ! Les parts que le richissime Cesare Gambrelli possédait dans la Ingram 

Publishing faisaient de lui un homme à qui on ne refusait rien. 

N'en était-elle pas la preuve vivante? 

Elle trouva, pourtant, l'audace de rétorquer avec aplomb : 

— A votre place, je ne  montrerais pas une si grande décontraction, Cesare. La fortune d'un  homme 

compte très peu aux yeux de mon père, quand il est question du bonheur de sa fille unique. 

Giles ne manquait pas d'argent. Ce qui n'avait pas empêché leur mariage de virer au désastre. 

— Et vous, Robin ? 

Cesare posa sur la table basse son verre intact avant de se lever. 

— Qu'est-ce qui compte à vos yeux, quand il est question de votre bonheur? 

Elle  se  sentit  légèrement  déstabilisée  par  sa  proximité.  Maintenant  qu'il  se  tenait  debout,  son 

extraordinaire  magnétisme  produisait  sur  elle  un  impact  encore  plus  grand.  Sous  les  vêtements 

élégants  ,  costume  sombre,  chemise  blanche  ,  elle  devinait  la  vigueur,  la  chaleur  du  corps  viril.  Un 

corps qu'elle avait caressé. 

— Vous ne répondez pas ? reprit-il en la dévisageant. Comme elle restait muette, il tendit la main pour 

toucher la 

base de son cou, juste à l'endroit où il percevait les pulsations de son cœur affolé. 

— Vous me désirez, Robin, murmura-t-il avec satisfaction. 

— Je... 

— Votre pouls bat très vite. Trop vite. 

Le regard brûlant de Cesare fixa un long moment la bouche de Robin avant de venir se poser sur sa 

poitrine. 

—  Vos  seins  se  dressent  d'une  manière  insolente  sous  votre  robe,  continua-t-il.  Je  sais  que  vous 

mourez d'envie que je vous embrasse. 

Et, sans attendre, il captura ses lèvres. Spontanément, elle noua les mains sur sa nuque, s'abandonna à 

son baiser. 

— Peut-être devrais-je revenir un peu plus tard? 

Dès  qu'elle  entendit  la  voix  de  son  père,  Robin  s'écarta  de  Cesare  et  lui  décocha  un  coup  d'œil 

réprobateur, se demandant s'il ne l'avait pas embrassée dans la seule intention d'être pris sur le fait. 

— Ne dis pas de sottises, papa... 

Puis, le plus naturellement du monde, elle prit le bras de son visiteur pour l'entraîner vers le nouveau 

venu. 

— Les présentations ne sont pas nécessaires, n'est-ce pas ? déclara-t-elle, affectant un ton léger. 

— Bonsoir, Gambrelli. 

— Bonsoir, Ingram. 

Les deux hommes échangèrent une brève poignée de main. 

Ils paraissaient tous les deux sur leurs gardes, remarqua Robin. 

— Papa, Cesare est venu ici, ce soir, pour que nous puissions discuter tranquillement de nos projets de 

mariage, expliqua-t-elle. 

Puis elle se tourna vers Cesare pour demander : 

— Quand la cérémonie doit-elle avoir lieu, Cesare ? 

— Naturellement, c'est à vous de décider, Robin. 

— Vraiment? rétorqua-t-elle, sidérée par cette réponse. Etait-ce la prudence qui incitait son « fiancé » 

à se montrer 

aussi délicat envers elle ? Craignait-il que son père ne devine la tension, sous leur harmonie apparente? 

— Tant que le délai ne dépassera pas quelques semaines, précisa Cesare. 

— Quelques  semaines ? s'exclama Charles Ingram. Il considéra sa fille, la mine incrédule. 

Cesare inclina la tête d'un mouvement abrupt. 

Robin elle-même resta un moment stupéfaite. Qu'attendait-elle d'autre, cela dit? Cesare ne lui avait-il 

pas dit, ce matin, qu'il était fatigué d'attendre... ? 

Elle  demeura  muette,  partagée  entre  la  joie  de  devenir  bientôt  la  mère  de  Marco  et  la  désolation 

d'épouser un homme pour lequel elle ne représentait qu'un objet de vengeance. 

Quoique... sur ce dernier point, elle déformait un peu la réalité. A l'évidence, Cesare la désirait. 

Autant qu'elle le désirait... 

Mais, en cet instant, elle sentait monter en elle de la colère contre lui. Parce qu'il l'avait manipulée. Il 

l'avait  embrassée  juste  avant  l'arrivée  de  son  père  dans  la  seule intention  de  lui  faire  perdre  tous  ses 

moyens. 

— C'est ridicule, reprit Charles. Vous ne vous connaissez que depuis quelques jours... 

— Parfois, cela suffit, affirma Cesare tranquillement. 

— Robin... ? 

L'expression  désemparée  de  son  père  bouleversa  Robin.  Il  s'inquiétait  pour  elle,  elle  le  savait. 

Cependant, en même temps, elle avait conscience qu'elle ne pouvait rien dire pour le tranquilliser. A 

moins de révéler la vérité. Ce qui n'était pas dans ses intentions. Elle se contenta donc de répéter les 

paroles de Cesare d'un ton morne. 

— Parfois, cela suffit, papa. 

— Mais... 

—  Je  comprends  votre  inquiétude,  Charles,  assura  le  visiteur  d'une  voix  douce.  Mais Robin  est  une 

personne adulte. Elle est en âge de prendre ses propres décisions en ce qui concerne son avenir. 

— Et d'assumer ses propres erreurs, rétorqua Charles avec impatience. 

Robin vit Cesare se raidir et toiser son père de son air arrogant. En fait, il se moquait de son avenir. Et 

son attitude de fiancé soucieux du bonheur de sa future femme n'était qu'une façade, elle en avait la 

certitude en cet instant. Toutefois, elle parvint à sauver la face. 

— Notre mariage ne sera pas une erreur, papa. 

Elle lâcha le bras de Cesare, et resta debout près de lui. Mais sans le toucher. 

—  Nous  nous  aimons.  Nous  voulons  nous marier  le  plus  vite  possible.  Et  nous... j'aimerais  avoir ta 

bénédiction. 

— Toutefois, sachez que, avec votre bénédiction ou sans, nous nous marierons, intervint Cesare. 

Robin lui lança un coup d'œil furtif. Il avait la mâchoire crispée, les traits tendus. Des signes qui ne 

trompaient  pas.  Manifestement,  l'implacable  Sicilien  n'était  pas  loin  de  perdre  son  légendaire  sang-

froid. 

— Dans ce cas, il semble qu'il ne me reste guère de choix. 

Charles ponctua ces paroles d'un soupir. 

—  Si  c'est  vraiment  ce  que  Robin  désire,  alors,  bien  sûr,  je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  possible 

ensemble, ajouta-t-il. 

La  tristesse  de  Robin se  transforma  en  véritable  sentiment  de  détresse  à  la  pensée  qu'elle  ne  pouvait 

rien  faire  pour  le  libérer  de  son  anxiété  évidente.  La  vérité  concernant  Simon  blesserait  son  père 

beaucoup plus que ce ridicule mariage précipité. 

— C'est ce que je souhaite, papa, affirma-t-elle calmement. 

A  mesure  que  la  conversation  entre  le  père  et  la  fille  se  déroulait,  Cesare  sentait  monter  en  lui  une 

gêne de plus en plus grande et qu'il ne savait expliquer. N'avait-il pas délibérément utilisé l'affection 

profonde qui unissait ces deux êtres pour obliger Robin à l'épouser? Cela, sans état d'âme. 

Seulement, il n'avait pas imaginé un instant que d'être la cause de leur désaccord créerait en lui un tel 

malaise. 

— Je vais sonner Cameron et lui demander d'apporter du Champagne..., commença Charles. 

Cesare l'interrompit : 

— Robin et moi ne pouvons pas rester. Nous sommes déjà pris. 

Tandis que Robin le regardait, les yeux étonnés, il poursuivit : 

— Nous avons d'autres obligations. Vous le comprenez, je suis sûr. 

— Naturellement. Je... est-ce que tu rentreras, ce soir, Robin? 

Ce fut Cesare qui répondit d'un ton ferme : 

— Non, elle ne rentrera pas. 

— Je vois. 

Les traits de Charles s'affaissèrent encore plus. 

— Dans ce cas, je te parlerai demain, Robin, dit-il doucement. 

Il ne fallait pas être devin pour savoir exactement de quoi il voulait parler à sa fille, songea Cesare, en 

entraînant la jeune femme vers la sortie. 

— Aviez-vous besoin de vous  montrer si... si buté ? demanda Robin. Cesare haussa les épaules. Ils 

venaient de prendre place dans sa luxueuse voiture de sport noire. 

— A quoi aurait servi que je laisse à votre père l'impression que notre mariage pouvait être remis à 

plus tard ? 

A  rien,  effectivement.  Robin  l'admit  avec  tristesse.  Quand  ils  l'avaient  quitté,  son  pauvre  père  avait 

paru totalement assommé par la rapidité avec laquelle ils avaient décidé d'unir leurs destins. 

Oh, Seigneur... 

Elle allait passer le reste de sa vie avec cet homme ! Un homme si différent de Giles dont l'attention 

envers les autres, la courtoise, la politesse n'avaient jamais été prises en défaut. N'allait-il pas jusqu'à 

lui demander son autorisation avant de faire l'amour ! Un trait de caractère ennuyeux, en fait, mais un 

peu moins d'arrogance de la part de Cesare aurait été agréable, non ? 

« Agréable » ? 

Qui aurait jamais l'idée d'associer ce mot à Cesare Gambrelli? 

Robin tenta de se détendre, jugeant qu'il valait mieux changer de sujet. 

— Au fait, quelles sont ces autres obligations dont vous avez parlé à mon père? 

En  guise  de  réponse,  Cesare  lui  jeta  un  regard  enflammé.  Un  regard  sans  ambiguïté  qui  amena  des 

couleurs aux joues de Robin. 

— Je croyais que vous ne teniez pas à ce que nous partagions la même chambre avant notre mariage à 

cause de la nourrice de Marco, objecta-t-elle. Et elle est toujours là, n'est-ce pas ? 

— J'ai décidé de ne plus tenir compte de ce que Catriona pense ou ne pense pas. 

—  Et  moi  ?  Vous  êtes-vous  soucié  de  ce  que  je  pensais  ?  Encore  une  fois,  vous  ne  m'avez  pas 

demandé  mon  avis.  —  Pourquoi  vous  le  demanderais-je,  alors  que  je  sais  que  vous  en  avez  envie 

autant que moi ? 

Sur ces mots, Cesare appuya à fond sur l'accélérateur. Son impatience de posséder Robin croissait de 

seconde  en  seconde.  Elle  atteignit  son  paroxysme  lorsqu'il  se  gara  dans  le  sous-sol  de  l'hôtel 

Gambrelli. La tension sexuelle entre eux était devenue si intense qu'il ne put attendre plus longtemps. 

A peine eut-il mis pied à terre et fait le tour du véhicule pour aider sa passagère à descendre qu'il sentit 

son sang-froid lui échapper. 

Sa bouche captura celle de la jeune femme. 

Spontanément, elle entrouvrit les lèvres, serra son corps contre le corps viril, plongeant les mains dans 

la chevelure noire, dense sous ses doigts. Et elle lui rendit son baiser avec une avidité sauvage. 

Tandis que leurs langues exécutaient un ballet frénétique, Cesare adossa Robin au métal de la voiture, 

retroussa sa jupe jusqu'à la taille. Ses doigts se glissèrent sous la minuscule culotte, trouvèrent le creux 

de sa féminité, commencèrent à en caresser la texture moite, soyeuse. 

— Pas ici, Cesare, protesta-t-elle dans un soupir, tandis que son corps entier tressaillait. On ne peut 

pas faire l'amour ici... 

Il la regarda, à travers ses cils baissés, les yeux brillant d'une lueur sensuelle. 

— Je vous veux tout de suite, Robin. Je ne suis pas sûr de pouvoir attendre que nous soyons arrivés 

dans mon appartement. 

Elle percevait, contre son ventre, l'urgence  de son désir. Un désir qu'elle partageait et qui lui donnait 

l'envie de s'offrir à lui — ici et maintenant. 

—  Moi  aussi  je  veux  faire  l'amour  avec  vous,  murmura-t-elle.  Je  veux  vous  toucher,  vous  caresser 

comme vous me touchez, comme vous me caressez. Je veux... Le plaisir que vous me donnez, je veux 

vous le donner aussi. Je veux... tout, vous comprenez ? 

Les  mains  de  Cesare,  ces  mains  sensuelles,  subtiles,  généreuses,  remontèrent  jusqu'à  son  visage, 

qu'elles encadrèrent avec tendresse. 

— Alors, vous aurez tout, Robin, chuchota-t-il. 

Puis, la prenant par le poignet, il l'entraîna vers son ascenseur privé. 

Une fois que la cabine se fut arrêtée au dernier étage et qu'ils eurent  mis les pieds dans le hall de la 

suite, il conduisit Robin à sa chambre, refermant la porte derrière eux. 

— Je suis à toi, dit-il. 

Elle commença à le dévêtir avec fébrilité, en expliquant d'une voix rauque : 

— Je veux te regarder. 

Elle n'avait jamais déshabillé un homme auparavant. La découverte du corps de Cesare la ravissait de 

seconde en seconde. Il avait les jambes longues, musclées, ombrées de poils aussi bruns que ceux de 

son torse et de son bas-ventre. 

Quand il fut entièrement nu, elle s'agenouilla devant lui, caressa du regard sa virilité vigoureuse avant 

de la toucher et de la prendre dans sa bouche. 

Son odeur d'homme, sa saveur la grisaient. Les plaintes qu'il laissait échapper, sa respiration de plus en 

plus haletante ajoutaient à son ivresse. 

— Je veux te pénétrer, chuchota-t-il d'une voix à peine audible. 

Et il la souleva pour la remettre debout. 

Deux secondes plus tard, la robe de Robin gisait sur la moquette. Sa petite culotte, ses bas subirent le 

même sort. Les yeux de Cesare parcoururent, brûlants, le corps offert à sa vue, à sa faim. 

—  Tu  es  si  belle,  Robin...,  dit-il  en  allongeant  la  jeune  femme  sur  le  lit.  Je  crains  de  manquer  de 

douceur pour notre première fois. La prochaine fois, j'irai plus lentement, c'est promis. 

Elle l'accueillit en elle, avec une impatience aussi grande que la sienne. Alors, il rectifia : 

— La prochaine fois, nous irons tous les deux plus lentement. 

Leurs  lèvres  étaient  soudées,  leurs  langues  entremêlées,  leurs  membres  enchevêtrés.  Jamais  Cesare 

n'avait éprouvé un plaisir aussi intense. Jamais il n'avait désiré une femme comme il désirait Robin. 

Agrippée à lui, les reins cambrés, le ventre tendu, elle lui labourait le dos, les épaules avec sauvagerie. 

Soudain, il l'entendit crier. Juste au moment où il atteignit lui-même l'extase. Leur jouissance explosa 

en un kaléidoscope de sentiments, d'émotions, de volupté qui semblaient ne devoir jamais cesser. 

Une  torpeur  délicieuse  alanguissait  ses  membres  lorsque  Robin  recouvra  ses  esprits.  Elle  ne  se 

souvenait pas d'avoir vécu des moments aussi intenses. Durant les années de son mariage, jamais elle 

n'avait  atteint  un  tel  degré  de  plaisir.  Et  c'était  Cesare  qui  lui  avait  offert  ces  instants  divins  de 

plénitude partagée. 

Quel sens donner à cette révélation ? 

Celui qui devait devenir son mari par obligation était-il un amant exceptionnel ? 

Ou bien leur miraculeuse entente physique tenait-elle à autre chose ? Aux sentiments qu'elle éprouvait 

pour lui, par exemple ? 

Se pourrait-il qu'elle soit tombée amoureuse de cet homme... ? 
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— Que se passe-t-il, Robin ? 

Cesare se souleva sur un coude et regarda la jeune femme, conscient que son esprit était ailleurs. 

— Robin, dis-moi ce qui ne va pas... 

—  Ce  qui  ne  va  pas  ?  répéta-t-elle,  la  voix  lourde  d'émotion.  Je  viens  de...  Nous  venons  de  nous 

arracher mutuellement nos vêtements, de nous jeter l'un sur l'autre comme deux... 

Saisissant aussitôt l'orientation qu'elle donnerait à la conversation, il l'interrompit : 

— Ne t'inflige pas cela, Robin ! Tu me désirais comme je te désirais... 

— Justement! 

Elle se détourna de lui, atteignit le bord du lit où elle s'assit. 

— Je ne me connaissais pas sous ce jour. 

Comme elle enfouissait son visage dans ses mains, Cesare tendit le bras pour lui toucher le dos. 

— Robin... 

A son contact, elle se raidit. 

— Je t'en prie, ne me touche pas. Elle se leva. 

— Il faut que je m'en aille, ajouta-t-elle. J'ai besoin de m'en aller. 

Résolument, Robin se baissa pour ramasser ses vêtements. D'un geste prompt, il l'empêcha d'enfiler sa 

robe. 

—  Et  moi,  j'ai  besoin  que  tu  restes,  déclara-t-il,  les  yeux  fixés  sur  elle.  J'ai  vraiment  besoin  que  tu 

restes,  Robin.  Ne  serait-ce  que  pour  te  montrer  que  ce  que  nous  venons  de  faire  n'est  qu'une  façon 

parmi beaucoup d'autres de trouver le bonheur ensemble. 

Elle  n'aurait  pas  dû  le  regarder,  elle  le  savait.  Elle  n'aurait  pas  dû  se  laisser  sombrer  dans  ces  yeux 

noirs. Elle n'aurait pas dû fixer cette bouche sensuelle, prometteuse de tant de plaisir. Elle n'aurait pas 

dû répondre à l'appel muet de ces lèvres aussi avides que les siennes. 

Parce  que  en  cet  instant,  elle   savait.  Elle  avait  conscience  que,  sans  s'en  apercevoir,  elle  était  bel  et 

bien tombée amoureuse de Cesare Gambrelli. 

Et  c'était  cet  amour  qui  la  rendait  si  vulnérable  en  face  de  lui,  incapable  de  dire  non  dès  qu'il 

commençait à la caresser. Comme il le faisait en cet instant. 

De nouveau, il l'allongea sur le lit, distribua une kyrielle de petits baisers sur ses seins, sur son ventre, 

s'attardant sur son nombril dont il humecta le creux avec délice. Puis sa main s'aventura plus bas, vers 

son pubis. 

Le corps arqué, elle émettait des gémissements, des plaintes, tandis que la langue de Cesare suivait le 

chemin de ses doigts, suscitant dans sa chair une impatience douloureuse. Elle s'ouvrit, telle une fleur, 

et, dans un soupir, le supplia : 

— Je t'en prie, je ne peux plus... Je ne peux plus attendre... 

—  Oh  si,  tu  peux,  affirma-t-il.  Je  veux  que  tu  goûtes  chaque  facette  du  plaisir,  je  veux  te  toucher 

jusqu'à ce que je connaisse chaque parcelle de ton corps. 

Lorsque sa langue plongea en elle, il la sentit tressaillir, perçut la succession de ses spasmes. 

Les mains enfouies dans l'épaisseur des cheveux noirs, ivre de volupté, elle le tenait contre elle comme 

on s'accroche à une bouée, et ne consentit à relâcher son étreinte que pour l'accueillir, gonflé de désir, 

dans la moiteur de sa féminité comblée. Mais pas rassasiée. 

Il vint en elle lentement, dompta encore son impatience en lui imposant le rythme de son désir, la force 

de ses hanches sur les siennes, la vigueur de son ventre contre le sien. Dans les yeux de Robin brillait 

l'éclat  du  plaisir,  sur  ses  lèvres  entrouvertes  se  lisaient  le  trouble,  la  déraison,  les  frissons  qui  la 

parcouraient...  Le  regard  de  Cesare  scintillait  d'une  lueur  presque  effrayante.  La  jeune  femme  y 

déchiffra  le  feu  de  l'orage,  l'éblouissement  de  la  volupté.  Il  parvint  à  retarder  sa  propre  jouissance 

jusqu'à ce qu'il ait la certitude qu'elle était prête à le rejoindre. Le même cri s'échappa de leur bouche 

au même moment. Ils avaient atteint le nirvana ensemble. 

— Dors, maintenant, murmura Cesare quelques minutes plus tard, quand il fut capable de parler. Dors, 

Robin. Nous discuterons demain matin. 

Et, serrant le corps alangui de la jeune femme contre son flanc, il ferma les paupières. 

Combien de temps avait-elle dormi ? Robin n'en avait aucune idée. L'espace près d'elle était vide, et la 

chambre éclairée par la lumière du jour. 

Elle s'étira paresseusement. Son corps alourdi lui rappelait que la bouche, les mains de Cesare l'avaient 

comblée de caresses. La seule pensée de cette intimité partagée amena des couleurs à ses joues. 

Ces couleurs s'évanouirent lorsque, aussitôt, elle se souvint des sentiments que son amant lui inspirait 

à présent. Elle était amoureuse de lui. Amoureuse de l'homme qui l'obligeait à l'épouser. Amoureuse 

de l'homme qui n'avait besoin d'utiliser aucune contrainte pour l'amener dans son lit. Et la conduire au 

septième ciel. Qu'allait-elle faire? 

Pouvait-elle  envisager  un  mariage  avec  Cesare,  sachant  qu'elle  l'aimait,  alors  qu'il  n'éprouvait  à  son 

égard qu'une attirance physique ? Et qu'en outre, il la considérait comme un instrument de vengeance 

contre sa famille ? 

Avait-elle le choix ? Il ne lui en avait donné aucun. Il ne lui en donnait pas plus, aujourd'hui. 

— A quoi penses-tu ? 

Son amant venait de sortir, nu, de la salle de bains contiguë à la chambre. Elle le regarda, à travers ses 

cils baissés. Aussitôt, son cœur s'affola. Elle avait, devant elle, la perfection faite homme. 

Révéler  ce  qu'elle  pensait  en  cet  instant  ?  Quand  ce  qu'elle  avait  à  l'esprit  la  choquait  par  son 

indécence? Il n'était pas question de se trahir. 

Les  yeux  de  Robin  remontèrent  vers  le  visage  de  Cesare  lorsqu'il  vint  s'étendre  près  d'elle  et  tira  le 

duvet sur leurs deux corps. 

— Je pensais qu'il était temps que je m'en aille..., commença-t-elle. 

Il l'interrompit : 

— Sûrement pas avant le petit déjeuner. Elle hocha la tête. 

— Je ne pourrais rien avaler. 

— La nourriture ne figure pas au menu. 

D'un geste sensuel, Cesare caressa la bouche de Robin. 

Elle s'interdit d'humecter ses lèvres sèches, consciente que ce mouvement mettrait sa langue en contact 

avec le doigt de son amant. 

— Il n'est pas dans mes intentions de vivre la lune de miel avant le mariage, Cesare, dit-elle d'un ton 

qu'elle s'appliqua à rendre acerbe. 

Et elle se leva. 

Erreur de tactique, réalisa-t-elle aussitôt. Elle était nue. Ce qui ne la mettait pas en situation de sortir 

aussi dignement qu'elle l'avait souhaité. 

Allongé sur le dos, les mains nouées sur la nuque, Cesare la regarda ramasser ses vêtements dispersés 

à travers la chambre. 

A  ses  yeux,  Robin  représentait  vraiment  une  énigme.  Le  chat  sauvage  qu'il  avait  tenu  dans  ses  bras, 

cette nuit, et qu'il avait su dompter pour lui faire l'amour longuement, lentement, s'était transformé, ce 

matin, en femme prude, manifestement gênée par l'intensité de leurs étreintes. 

Avait-elle  dit  la  vérité  lorsqu'elle  avait  déclaré  n'avoir  eu  qu'un  seul  amant,  son  premier  mari,  avant 

lui... ? 

Affirmation  difficile  à  croire,  venant  d'une  femme  aussi  belle,  aussi  sensuelle,  dotée  d'une  capacité 

pour le plaisir qu'il n'avait jamais rencontrée chez une autre partenaire. 

A la pensée des longues années qu'ils passeraient ensemble, il sourit. 

— Puis-je savoir ce que tu trouves si drôle ? demanda Robin. 

Elle avait enfilé sa robe mais tenait encore, entre les mains, sa culotte et ses bas. Cesare hocha la tête. 

— C'était un sourire de satisfaction, Robin. Sans un soupçon de moquerie. 

Elle rougit. 

— Un sourire de satisfaction plein de suffisance, sans doute, rétorqua-t-elle. 

Il sentit aussitôt sa bonne humeur l'abandonner. 

—  Pourquoi  persistes-tu  à  me  provoquer  délibérément  chaque  fois  que  nous  sommes  sur  le  point 

d'arriver à une bonne entente ? 

Sur ces mots, il rejeta le duvet d'un geste nerveux pour sortir du lit. 

— A une bonne entente ? répéta Robin, incapable de détourner les yeux du corps splendide, nu, debout 

devant elle. Je n'arriverai jamais à bien m'entendre avec un homme  quel qu'il soit — qui utilise la force 

à rencontre d'une femme. 

— Je ne t'ai pas forcée, cette nuit, Robin. C'est toi, je te le rappelle, qui n'as pas pu attendre que nous 

soyons dans la chambre pour me déshabiller ! 

— Je ne parlais pas de cela. Je parlais du fait qu'un homme puisse obliger une femme à l'épouser. 

— Tu..., commença Cesare. 

Il s'interrompit en entendant un coup frappé à la porte. 

— Oui ? demanda-t-il. 

—  On  vous  demande  au  téléphone,  signor   Gambrelli.  Catriona,  la  nourrice  de  Marco,  hésita  — 

probablement 

parce qu'elle avait reconnu le son d'une voix féminine dans la chambre de son employeur — avant de 

poursuivre : 

— Je ne vous aurais pas dérangé,  signor,  mais il a dit de vous dire que c'était le comte Gambrelli. 

— Le comte Gambrelli ? répéta Robin, les sourcils froncés. 

— Mon cousin, expliqua Cesare d'un ton où perçait l'agacement. 

Puis, tout en prenant des vêtements propres dans son armoire pour s'habiller, il cria à l'adresse de la 

nourrice : 

— Dites-lui que j'arrive dans un moment. 

— Le comte Gambrelli ? insista Robin. 

Jusque-là, elle avait pensé que Cesare et sa sœur Caria étaient les derniers représentants de la famille 

Gambrelli. Son amant lui décocha un regard impatient 

— Je suis sicilien seulement par ma mère. Mon père était italien. C'était le plus jeune frère du comte 

Gambrelli et on l'avait déshérité. Parce qu'il avait épousé une femme que sa famille jugeait indigne de 

figurer dans l'arbre généalogique. 

Cesare redressa sa haute silhouette, entièrement vêtu, maintenant, et passa les doigts dans son épaisse 

chevelure. 

— Ne pars pas avant que je revienne, ajouta-t-il en se dirigeant vers la sortie. 

— Je commence à comprendre d'où te vient ton arrogance, commenta Robin d'un ton ironique. 

Il  se  retourna  pour  lui  décocher  un  regard  féroce,  avant  de  quitter  la  chambre  et  de  claquer  la  porte 

derrière lui. 

L'expression  moqueuse  de  Robin  s'évanouit.  Elle  se  rendit  dans  la  salle  de  bains.  Là,  elle  finit  de 

s'habiller,  puis  se  coiffa.  Un  coup  d'œil  au  miroir  la  rassura.  Elle  était  redevenue  la  froide  et  calme 

Robin Ingram. Celle qu'elle avait toujours été jusqu'au jour où Cesare était entré dans sa vie. 

Lorsqu'elle  l'entendit  revenir,  elle  le  rejoignit,  et  constata  que  son  humeur  ne  paraissait  pas  s'être 

améliorée. 

— Mon cousin..., commença-t-il. 

Elle ne put s'empêcher de demander d'un ton ironique : 

— Le comte? 

— Mon cousin, répéta-t-il, agacé, séjourne à l'hôtel. Il m'a appelé pour savoir s'il lui était possible de 

prendre son petit déjeuner avec moi. 

Suggestion qui, à l'évidence, l'avait ébranlé, remarqua Robin en son for intérieur. 

— Et alors ? questionna-t-elle. 

— Je n'ai pas trouvé d'excuse pour lui dire non, bougon-na-t-il. 

Sa gêne perceptible amena un sourire aux lèvres de Robin. 

—  Ne  te  fais  pas  de  souci,  Cesare.  Je  serai  partie  quand  il  viendra.  Tu  n'as  rien  à  craindre  pour  ta 

réputation. 

Manifestement, son amant ne tenait pas à ce qu'elle rencontre son cousin. Et elle n'y tenait pas plus que 

lui. 

En revanche, elle avait espéré voir Marco, ce matin, avant de partir. Mais, dans la situation présente, il 

y  avait  peu  de  chance  pour  que  cela  arrive.  A  moins  qu'elle  ne  le  demandât  à  Cesare.  Ce  qu'elle 

n'oserait pas faire. 

— Je crains que cela ne soit pas possible, Robin. J'ai déjà informé Carlo que ma fiancée était ici. 

— Carlo... ? répéta-t-elle, incrédule. Tu as dit : ta  fiancée,  Cesare? 

Elle le considéra, interloquée. 

— C'est ce que tu es, n'est-ce pas ? rétorqua-t-il d'un ton catégorique. 

La visite inattendue de son cousin, qu'il n'avait pas vu depuis des mois, était loin de plaire à Cesare. 

Malgré  leur  similitude  d'âge,  les  deux  hommes  n'entretenaient  pas  de  rapports  étroits.  En  fait,  ils 

s'étaient  rencontrés  pour  la  première  fois  deux  ans  plus  tôt,  lorsque  le  père  de  Carlo  était  mort.  Le 

cousin  de  Cesare  avait  alors  hérité  du  titre  de  comte,  et  il  avait  décrété  que  les  querelles  familiales 

passées ne le concernaient pas. 

En outre, Carlo figurait aussi sur la liste des play-boys les plus célèbres d'Europe. 

Et Robin était l'une des plus belles femmes... 

Cesare  n'avait  jamais  connu  d'accès  de  jalousie.  Avec  aucune  de  ses  maîtresses.  Mais  Robin  allait 

devenir  son  épouse.  Sans  compter  que le  si charmant  Carlo  avait, pour  lui, l'avantage  de  ne  pas  être 

celui qui la contraignait au mariage. 

— D'habitude, une fiancée porte une bague, Cesare, dit-elle. Je ne dis pas cela pour que tu m'en offres 

une, bien sûr. Notre... arrangement ne nécessite pas de bague de fiançailles. 

— Peu importe, j'ai l'intention de te présenter à mon cousin comme ma future femme. D'ailleurs, il est 

très impatient de te rencontrer. 

— Je crains qu'il ne soit déçu. Ce n'est vraiment pas le bon moment pour que je rencontre quelqu'un de 

ta famille, Cesare. 

— Je suis sûr que tu trouveras Carlo charmant. 

— Tiens ? Est-ce que ce serait une nouveauté chez un Gambrelli ? demanda Robin, persifleuse. Peut-

être devrais-je rester pour le rencontrer, après tout ? 

Cesare plissa les yeux. 

— Ne pousse pas ma patience à bout, Robin... 

— De quelle patience parles-tu, Cesare ? rétorqua-t-elle. Je n'en ai pas vu la moindre miette chez toi. 

Pas plus que de tolérance, d'ailleurs. Mais je suppose que, lorsqu'on est parfait soi-même, on n'a pas de 

temps à consacrer aux autres, ni d'indulgence pour leurs erreurs. 

Sans  doute  faisait-elle  allusion  aux  erreurs  de  son  frère,  songea-t-il.  Mais  il  n'avait  pas  l'intention 

d'aborder de nouveau ce sujet. 

— Je ne me considère pas comme quelqu'un de parfait, Robin. Loin de là, en fait. 

Par chance ou par malchance —, la sonnette de sa suite retentit, annonçant la visite de Carlo, avant que 

Robin n'ait le temps de répliquer. 

— Il faudra au moins que tu le salues avant de partir, ordonna Cesare en se dirigeant vers la porte de la 

chambre. Viens, je vais faire les présentations. 

Elle  consentit  à  attendre  dans  le  salon  tandis  qu'il  allait  ouvrir  à  son  cousin.  Là,  elle  entendit  les 

timbres chauds de leurs voix qui se rapprochaient. 

Les sourcils de Robin s'arquèrent de surprise lorsque les deux hommes entrèrent dans la pièce. Elle eut 

l'impression  d'avoir  devant  elle  une  photographie  et  son  négatif.  Carlo  était  aussi  blond  que  Cesare 

était brun, mais ils avaient les mêmes yeux noirs, une taille et une corpulence identiques. Vêtu d'une 

tenue décontractée, le comte Carlo Gambrelli débordait d'une séduction égale à celle de Cesare. 

— Mademoiselle Ingram... Ou puis-je vous appeler Robin, puisqu'il paraît que vous allez devenir ma 

cousine par alliance? 

Le visiteur la salua dans un anglais sans accent. Son regard, appréciateur, s'attarda sur elle avant qu'il 

ne  se  penche  pour  l'embrasser  chaleureusement  sur  les  deux  joues.  Robin  remarqua  que  Cesare  ne 

pouvait s'empêcher d'afficher une mine soupçonneuse. 

— Naturellement, répondit-elle avec légèreté. Malheureusement, je ne puis rester pour partager votre 

petit déjeuner. Je suis obligée de vous laisser en tête à tête. Le travail m'appelle. 

Maintenant qu'elle avait rencontré  Carlo ,deux Gambrelli dotés de la même époustouflante séduction 

étaient vraiment deux de trop ! —, elle était plus que jamais déterminée à s'esquiver. 

— Quel dommage, murmura Carlo Gambrelli. Et il continua de la contempler, l'air admiratif. 

— N'est-ce pas ? approuva Cesare. 

Il saisit le bras de Robin pour l'accompagner à l'ascenseur et, par-dessus son épaule, il ajouta : 

— Je reviens tout de suite, Carlo. 

— Prends tout ton temps, dit son cousin en se laissant tomber dans l'un des fauteuils. Si j'étais fiancé à 

Robin, je suis sûr que je ferais durer le moment des adieux. 

Robin attendit que Cesare et elle soient dans le hall pour déclarer d'un ton moqueur : 

—  Tu  devrais  prendre  quelques  leçons  de  charme  auprès  de  ton  cousin,  Cesare.  Il  sait  parler  aux 

dames. 

— Carlo a une maîtresse à Paris et une autre à Milan, rétorqua-t-il. 

Elle l'observa, le front plissé. Etait-il jaloux de l'attention que son cousin lui avait accordée? Non, elle 

le  connaissait  trop  bien  pour  savoir  que  Cesare  Gambrelli  ne  s'embarrassait  pas  de  ce  genre  de 

sentiments. 

Et puis — cela, il l'ignorait, et elle priait le Ciel pour qu'il ne l'apprenne jamais —, elle était amoureuse 

de lui. Profondément. Irrévocablement. 

— Alors, il y a probablement de la place pour une troisième à Londres, plaisanta-t-elle. 

En réponse à son trait d'humour, il lui enserra le bras de ses doigts. 

— Tu me fais mal, Cesare, riposta-t-elle. 

— Je te ferai encore plus mal, si tu t'approches de mon débauché de cousin sans mon autorisation. 

— Crois-moi, Cesare, un Gambrelli dans ma vie, c'est déjà un de trop ! 

Cesare la regarda, les yeux luisants, la mâchoire légèrement crispée. 

— Tu n'avais pas l'air de penser cela, la nuit dernière, lui rappela-t-il doucement. 

Elle sentit une bouffée de chaleur l'envahir. 

—  C'est  typiquement  masculin  de  tourner  en  dérision  un  moment  de  faiblesse  physique,  rétorqua-t-

elle. 

Et elle essaya de se dégager de son emprise. Sans succès. Cesare l'attira contre son corps. 

— Je ne voulais pas..., commença-t-il. Il s'interrompit avant de reprendre : 

— Je ne suis pas plus capable que toi de nier ce qui s'est passé entre nous cette nuit. 

D'une voix radoucie, il poursuivit : 

— Ce qui se serait passé de nouveau ce matin si nous n'avions pas été interrompus. 

Il avait raison, Robin le savait. Sans l'arrivée de son cousin, ils auraient de nouveau fait l'amour. Elle 

évita son regard. 

— Tu devrais retourner auprès de ton cousin, lui conseilla-t-elle. 

— C'est moi qui t'ai amenée ici en voiture, hier soir. Comment as-tu l'intention de rentrer chez toi ? 

Cesare fronçait les sourcils comme si cette idée venait de lui traverser l'esprit. 

Elle haussa les épaules, l'air indifférent. 

— C'est un hôtel, ici. Je suis sûre qu'il y a une file de taxis en attente devant la porte. 

Il hocha la tête. 

— Je vais demander qu'une voiture soit mise gracieusement à ta disposition. 

Naturellement, il lui suffisait d'un claquement de doigts pour qu'on lui obéisse, songea Robin. Une fois 

qu'elle  serait  devenue Mme  Cesare  Gambrelli,  elle  considérerait  le luxueux  style  de  vie  de  son  mari 

comme allant de soi. Peut-être... 

Elle acquiesça. 

— D'accord. Maintenant, il faut vraiment que j'y aille. 

— Pas avant que je ne t'aie embrassée... 

Déjà, il joignait le geste à la parole. Pour Robin, plus rien n'exista, alors, que son baiser et les émotions 

qu'il suscitait dans sa chair. 

Ce fut Cesare qui mit fin à cet instant d'éternité. 

—  Je  t'appellerai  plus  tard,  annonça-t-il.  Nous  nous  arrangerons  pour  passer  la  soirée  et  la  nuit 

ensemble. 

— Un « s'il te plaît » ne serait pas de trop, murmura-t-elle d'une voix rauque. 

Il la considéra, un sourire détendu aux lèvres, absolument certain, maintenant, qu'elle le désirait autant 

qu'il la désirait. 

— C'est de toi que j'attends plus d'un « s'il te plaît », cette nuit, rétorqua-t-il. 

Et il se réjouit de la voir rougir. 

— D'ailleurs, la journée va me paraître bien longue jusque-là. 

Un nouveau baiser ponctua ces paroles. 

— A ce soir, dit encore Cesare lorsqu'il se fut arraché à ses lèvres. 

Puis il la regarda entrer dans l'ascenseur, presser le bouton pour atteindre le hall. Quand les portes de 

la cabine se furent refermées, il retourna dans le salon où son cousin l'attendait. 
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— Je ne comprends vraiment pas pourquoi cette conversation ne pouvait attendre ce soir, Cesare. 

Robin considérait son visiteur. Séparé d'elle par la largeur du bureau derrière lequel elle était assise, il 

se tenait debout, grand, athlétique, d'une élégance froide dans sa tenue d'homme d'affaires — costume 

sombre,  chemise  claire,  cravate  foncée  —  et  tellement  différent  de  l'amant  qu'elle  avait  quitté  deux 

heures auparavant. 

Ici,  au  moins,  à  la  Ingram  Publishing,  avait-elle  pensé,  elle  serait  à  l'abri  d'une  intrusion  de  sa  part. 

Mais il avait téléphoné, quelques minutes plus tôt, pour dire qu'il venait la voir immédiatement. Et elle 

avait accepté de le laisser marquer de son empreinte son lieu de travail. 

— Elle ne pouvait attendre parce que je ne serai pas là ce soir, répondit-il en arpentant la pièce comme 

un tigre en cage. 

— Où seras-tu? 

— Peu importe où je serai. Je voulais seulement que tu comprennes que je dois partir pour affaires. 

 Immédiatement. 

Robin inclina légèrement la tête. 

— Tu n'aurais pas pu me le dire quand tu as appelé, tout à l'heure? Cela t'aurait évité de venir jusqu'ici. 

Cesare  la  regarda,  frustré.  Il  n'aimait  pas  l'image  qu'elle  donnait  d'elle-même,  installée  à  son  bureau 

directorial, vêtue d'un tailleur noir, d'un chemisier crème, si collet monté ! —, ses cheveux une fois de 

plus  emprisonnés  dans  un  chignon  austère.  Rien  en  elle  ne  rappelait  la  femme  torride,  terriblement 

désirable, qui avait partagé son lit la nuit précédente. 

— J'ai jugé préférable de venir ici t'expliquer en face pourquoi je partais. Pour éviter tout malentendu 

entre nous. 

Robin se redressa derrière le bureau, les joues embrasées d'une rougeur révélatrice. 

— Mais, comme d'habitude, tu n'expliques rien, Cesare, tu ne fais qu'annoncer. 

Elle soupira. 

— Est-ce que ce départ soudain a quelque chose à voir avec la visite de ton cousin, ce matin ? 

— Qu'est-ce qui te fait dire cela? 

— Cesare, cela fait à peine deux heures que nous nous sommes quittés, et voilà que, tout à coup, tu 

décides de partir pour affaires ! Cela me paraît logique de penser que Carlo... 

Comme le front de Cesare se rembrunissait, Robin s'empressa de rectifier : 

— ... le comte Gambrelli pourrait être pour quelque chose dans ta décision subite de quitter Londres. 

Logique, peut-être. Correct, même, admit-il. Mais il n'avait pas l'intention de discuter maintenant de la 

raison de cette décision. En fait, il se pouvait que son voyage ne mène à rien. 

Et si ce n'était pas le cas, alors, il aurait quantité de choses à raconter à Robin, à son retour... 

—  Peut-être,  reconnut-il.  Mais  je  ne  pense  pas  rester  absent  longtemps.  Vingt-quatre  heures 

seulement, sans doute. 

— Je vois, dit-elle lentement. Veux-tu qu'au cours de la journée j'aille voir si Catriona et Marco vont 

bien ? 

Elle formula sa proposition d'un ton léger, car elle persistait dans sa détermination de ne pas montrer à 

Cesare  à  quel  point  elle  mourait  d'impatience  de  revoir  le  bébé,  de  l'entendre  rire  lorsqu'elle  lui 

chatouillait le cou. 

Quoi qu'il en soit, les yeux de son amant s'écarquillèrent de surprise. 

— Je ne voudrais pas te déranger... 

— Oh, cela ne me dérange pas. D'ailleurs, j'ai dû oublier mes boucles d'oreilles dans ta salle de bains. 

J'en profiterai pour les récupérer. 

— Tu es sûre que... ? 

— Cela ne me dérange pas du tout. Je n'aurai même pas de détour à faire. C'est sur mon chemin. 

Cesare acquiesça d'un hochement de tête. 

— Je vais téléphoner à Catriona pour lui annoncer ta visite. 

— Si tu le juges nécessaire... 

Comme il était toujours censé croire qu'elle n'éprouvait aucune attirance pour les enfants, elle ajouta : 

— Mais tu n'as pas à redouter que je kidnappe Marco. Tu le sais, n'est-ce pas ? 

—  Bon,  je  dois  y  aller,  maintenant,  déclara-t-il, ignorant  sa  remarque  et sans  manifester  la  moindre 

hâte de s'en aller. 

— Oui, acquiesça Robin d'une voix rauque. 

Le regard sombre et énigmatique de Cesare, fixé sur elle, la troublait et la maintenait sous son emprise. 

Elle se sentait incapable de prononcer un mot de plus. 

Après un long moment, il rompit le charme. 

— Mon avion privé est prêt. Il n'attend que moi pour décoller. Je t'appellerai quand je serai arrivé. 

— Ce sera gentil de ta part. 

Robin esquissa un faible sourire. Pourquoi ne se décidait-il pas à partir? Pourquoi n'en finissait-il pas 

avec ces adieux douloureux ? Plus tôt il la quitterait, plus tôt il reviendrait, pensa-t-elle, consciente que 

son absence lui serait insupportable. 

Cesare savait qu'il fallait vraiment qu'il s'en aille tout de suite. Mais l'idée de se séparer de cette femme 

qu'il avait tenue dans ses bras toute une nuit lui paraissait intolérable. 

— Viens avec  moi, dit-il sous le coup d'une impulsion. Aussitôt, il se réprimanda intérieurement. Il 

n'aurait pas dû 

faire cette proposition à Robin. D'abord, elle le distrairait de sa mission. Ensuite, ce qu'il avait à faire, 

il devait le faire seul. Sans hésiter, elle répondit : 

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Lorsqu'elle vit une expression de doute sur le visage de 

Cesare, elle continua : 

— Non, vraiment. J'ai un travail urgent à terminer ici, Cesare... 

Le refus de Robin le désarma. Il demeura un instant silencieux, avant de déclarer d'un ton où perçait 

une émotion sincère : 

— Dans mon pays, la coutume veut qu'on embrasse sa fiancée pour lui dire au revoir. 

Elle lui adressa un sourire contrit. 

— Je crois que nous avons déjà eu une conversation de fiancés aujourd'hui, Cesare... 

— Et je suis sûr que nous en aurons encore avant notre mariage, répliqua-t-il. 

Il contourna le bureau pour la tirer de son siège et la prendre dans ses bras. 

— Peut-être même t'apercevras-tu que je te manque un peu, quand je ne suis pas là? 

Un peu ? Il lui manquait déjà... et il n'était pas encore parti ! 

— Peut-être..., murmura Robin. 

— Et si je te donnais quelque chose à quoi tu pourras penser quand je ne serai pas là... ? suggéra-t-il 

avant d'emprisonner ses lèvres. 

Elle répondit à son baiser avec une si grande ferveur qu'elle en oublia l'endroit où elle se trouvait. 

— Robin, je... 

La voix de son père interrompit leur étreinte. Lorsqu'il les vit s'écarter l'un de l'autre et se tourner vers 

lui, l'air coupable, Charles Ingram reprit : 

—  Finalement,  je  pense  qu'il  vaudrait  mieux  que  vous  vous  mariiez  le  plus  tôt  possible.  Ou  alors, 

mettez une serrure à la porte. Dites-moi si je me trompe, mais il me semble que vous vous êtes quittés 

il y a à peine deux heures. 

Les joues de Robin s'embrasèrent. C'était la deuxième fois que son père était témoin de leurs effusions. 

Sans paraître pour autant convaincu de l'intensité de leur relation... 

—  Désolé,  Charles,  répondit  Cesare.  Je  dois  m'absenter  pour  une  affaire  urgente,  et  je  voulais  voir 

Robin avant de partir. 

— C'est tout naturel, je reviendrai plus tard... 

— Non, non, restez. De toute façon, il est temps que je parte. Je t'appellerai, Robin. 

—  N'oublie  pas  que  je  rentrerai  à  la  maison  assez  tard,  puisque  je  m'arrête  à  l'hôtel  pour  voir  si 

Catriona et Marco n'ont pas de problèmes, dit-elle. 

Cesare lui adressa un regard bref mais pénétrant. Puis, après un salut courtois de la tête à l'intention de 

son père, il sortit. 

Un silence pesant suivit son départ, avant que Charles ne le brise. 

— Catriona et Marco... ? 

— Le neveu de Cesare et sa nourrice, expliqua la jeune femme. Ils vivent avec lui. 

Elle retourna s'asseoir derrière son bureau, encore gênée d'avoir été une nouvelle fois surprise par son 

père dans une situation embarrassante. 

— Le neveu de Cesare ? Est-ce que c'est l'héritier dont tu parlais hier? 

— Je ne t'ai pas dit que Marco était le neveu de Cesare? 

— Non. Et tu dis que ce neveu vit avec lui ? 

— Oui. 

— Quel âge a-t-il ? 

— Environ six mois, répondit Robin lentement. 

Où son père voulait en venir avec cette conversation, elle l'ignorait. Mais il avait certainement une idée 

en tête... 

— Et Marco est le fils de la sœur de Cesare, qui est morte, Carla? 

— Oui. Où est le problème, papa? 

Robin serra ses mains l'une contre l'autre, si étroitement que ses ongles s'enfoncèrent dans les paumes. 

Son père était loin d'être stupide, et s'il ajoutait deux et deux... 

— Quand Carla est morte, il est littéralement resté avec le bébé sur les bras. Et maintenant, il a adopté 

Marco, qui est devenu son fils. 

— Est-ce la raison pour laquelle tu as accepté de l'épouser? 

Robin se sentit pâlir. Elle se félicita d'être assise. Sinon, elle se serait écroulée sur le sol. 

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle d'une voix faible. Son père se rapprocha du bureau pour scruter 

son 

visage. 

— Robin, personne n'a compris mieux que moi ce que tu as éprouvé quand tu as pris conscience que tu 

n'aurais  probablement  jamais  d'enfant,  dit-il.  Mais  tu  ne  peux  pas  épouser  un  homme  uniquement 

parce qu'il a déjà un bébé que tu pourras aimer comme si c'était le tien. 

Il paraissait perplexe. 

— Ecoute, ma chérie... 

— Papa, comment peux-tu insinuer une telle chose ? se récria-t-elle. Alors que tu nous as surpris deux 

fois dans une situation qui ne laissait aucun doute sur... 

Elle  s'interrompit,  confuse.  Mais  soulagée  aussi.  Pendant  un  moment,  elle  avait  vraiment  pensé  que 

son  père  devinait  le  chantage  que  Cesare  exerçait  sur  elle  pour  la  contraindre  à  l'épouser.  Ce  qui  se 

serait révélé désastreux. 

— Mmm... c'est vrai, admit Charles après réflexion. Mais que vous  soyez tombés amoureux l'un de 

l'autre  de  cette  manière  après...  après  ce  qui  est  arrivé...  Avoue  quand  même  que  c'est  une  curieuse 

coïncidence, non ? 

En  fait, c'était  plus  qu'une  coïncidence  —  beaucoup  plus.  Cependant, il était important  que  son  père 

croie qu'elle épousait Cesare parce qu'elle l'aimait. Et  seulement  parce qu'elle l'aimait... 

— Je te l'ai dit, papa, cela devait arriver. Et tu adoreras Marco quand tu le verras. Il est magnifique. 

— Un vrai Gambrelli, n'est-ce pas ? questionna son père, un sourcil arqué. 

— Oui, répondit-elle. Il ne peut nier ses origines. Un sourire radieux illumina son visage. 

— Donc, c'est vraiment ce que tu veux, ma chérie ? 

— C'est vraiment ce que je veux, papa. 

La fermeté avec laquelle elle prononça ces paroles parut rassurer Charles. 

— Dans ce cas, je me réjouis de te savoir heureuse de nouveau, Robin. 

Etait-elle heureuse ? s'interrogea-t-elle après que son père fut sorti pour regagner son propre bureau. 

Elle était amoureuse d'un homme qui ne l'aimait pas, mais qui allait l'épouser et la prendre dans son lit 

toutes les nuits. 

La prendre dans  leur  lit toutes les nuits, rectifia-t-elle. 

Néanmoins,  que  Cesare  ne  compte  pas  régner  sur  leur  vie  commune  comme  il  l'entendait  !  S'il 

attendait d'elle une soumission aveugle, il allait au-devant d'une belle déception... 

Lorsqu'il ouvrit la porte de la chambre d'enfant, Cesare s'immobilisa, pétrifié, sur le seuil. 

Son neveu dormait, niché dans les bras de Robin, endormie elle aussi dans un fauteuil. 

 Marco  dormait dans les bras de  Robin... ! 

Une  femme  dont  le  premier  mari  avait  demandé  le  divorce  parce  qu'elle  repoussait  sans  cesse  le 

moment de lui donner les héritiers qu'il souhaitait... 

Plus il contemplait ce tendre tableau, moins Cesare comprenait comment cela avait pu se produire. 

Une fois son affaire à Nice conclue, il avait décidé de regagner la Grande-Bretagne le soir même, au 

lieu de rester en France jusqu'au lendemain matin. Il avait donc téléphoné chez Robin pour l'avertir de 

son  changement  de  programme.  C'était  Charles  Ingram  qui  avait  répondu,  expliquant  que  sa  fille  se 

trouvait toujours à l'hôtel Gambrelli. 

La nouvelle l'avait étonné. Puis inquiété. Si son cousin Carlo n'avait pas encore quitté l'hôtel, peut-être 

s'étaient-ils  rencontrés  ?  Dans  ce  cas,  ils  avaient  probablement  dîné  ensemble.  Déjà,  Cesare  avait 

construit un scénario plus ou moins plausible, qui avait suscité en lui un vif sentiment de jalousie. 

Et pendant qu'il ruminait ses idées noires, voilà où se trouvait Robin, se dit-il, assailli par le remords. 

Il tourna les talons, prêt à sortir sur la pointe des pieds pour ne pas déranger la jeune femme et le bébé. 

— Cesare? 

Il fit volte-face. 

Robin évita son regard lourd d'étonnement et d'interrogations. Sachant exactement le genre de question 

qu'il se posait, elle se leva avec précaution, sans réveiller le bébé. 

— Je couche Marco dans son berceau et je te suis, murmura-t-elle. 

Après avoir installé l'enfant sous les couvertures, son ours en peluche près de lui, elle se redressa. 

— Je suppose... Cesare l'interrompit : 

— Nous discuterons dans le salon, Robin. 

Il s'effaça pour la laisser passer, et referma la porte derrière eux. 

— Cognac ? demanda-t-il une fois qu'ils furent dans le salon. 

— Oui, merci. 

Robin s'assit dans un fauteuil, et tira nerveusement sur l'ourlet de sa jupe. 

Elle avait passé une soirée merveilleuse avec Marco. Ils avaient joué ensemble, dîné ensemble, elle lui 

avait  donné  son  bain, l'avait  préparé  pour la  nuit.  Mais,  au  lieu  de  le  coucher  dans  son berceau,  elle 

l'avait gardé dans ses bras, une fois encore, jusqu'à ce qu'il s'endorme sur son épaule. Et le sommeil 

l'avait également surprise. 

C'était ainsi que Cesare les avait trouvés tous les deux ! 

— Merci, répéta-t-elle lorsqu'il lui tendit le verre d'alcool. 

Puis, vite, avant qu'il ne lui pose des questions embarrassantes au sujet du bébé, elle enchaîna : 

— Donc, ta réunion d'affaires s'est terminée plus tôt que tu ne le pensais ? 

Il avala une gorgée de cognac. 

— En effet. J'ai pu quitter Nice plus tôt que je ne l'avais prévu. 

Nice ? Qu'avait-il de si urgent à faire à Nice ? s'interrogea Robin. 

— Qu'est-ce que... ? 

— Pourquoi... ? 

Ils commencèrent à parler ensemble et s'interrompirent en même temps. 

— Toi le premier, dit-elle avant de prendre, elle aussi, une gorgée d'alcool. 

Son intuition lui dictait qu'elle en aurait besoin. 

Au lieu d'obtempérer, Cesare la considéra pendant un long moment, encore médusé de l'avoir trouvée 

dans la chambre de Marco. 

Il l'avait accusée d'avoir sans cesse retardé le  moment d'avoir des enfants. En fait, il avait brandi cet 

argument comme une menace, lorsqu'il lui avait annoncé son intention de faire d'elle la mère de son 

neveu. 

Mais elle n'avait pas cherché à nier ce qu'il avait avancé. Pas plus qu'elle ne l'avait contredit quand il 

avait affirmé que seul son égoïsme était responsable de la ruine de son premier mariage. 

Il se souvenait, en outre, de son attitude effarouchée, le jour où il lui avait présenté Marco. A la voir, 

on aurait pu croire que les bébés la terrorisaient. 

Or,  il  venait  de  la  surprendre,  tenant  tendrement  le  fils  de  Carla  dans  les  bras.  Sans  compter  la 

délicatesse avec laquelle elle l'avait couché dans son berceau. 

Il y avait quelque chose d'anormal. 

Non pas que cela ait une réelle importance, à présent... 

Une  fois  qu'il  aurait  révélé  à  Robin  ce  qu'il  avait  appris  à  Nice,  aujourd'hui,  elle  comprendrait  qu'il 

devait la laisser partir. 

Et Cesare doutait fort qu'elle ait jamais envie de le revoir après ce soir... 
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— Alors..., reprit-elle, qu'est-ce qui t'a appelé d'une manière aussi urgente à Nice ? 

— Auparavant, Robin, j'aimerais que tu me dises ce que tu faisais dans la chambre de Marco, répliqua 

Cesare. 

Que  répondre  à  cette  question  ?  se  demanda-t-elle,  évitant  son  regard.  Qu'elle  aimait  déjà  Marco  et 

qu'elle ne pouvait attendre d'être devenue sa mère pour le dorloter? Non. Cette vérité, elle tenait à la 

garder pour elle. 

Elle s'appliqua à afficher une mine indifférente pour expliquer : 

— Catriona avait des coups de fil à donner, je lui ai donc proposé de mettre Marco au lit à sa place... 

Cela n'a pas été aussi facile que je le pensais. Mais il faut que je m'y habitue. 

Cesare fit quelques pas dans la pièce. Puis, cessant de marcher, il l'observa, l'air énigmatique. 

— Ce n'est pas l'exacte vérité, n'est-ce pas ? finit-il par demander doucement. 

Elle se raidit. 

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire. Tu n'imagines tout de même pas que je lui ferais quelque 

chose de mal... 

— Bien sûr que non. 

Cesare soupira. Il traversa le salon pour revenir se placer en face de Robin. 

—  J'ai  appris  à  te  connaître.  Je  sais  que  tu  es  une  sœur  loyale.  Une  fille  aimante.  Une  maîtresse 

généreuse — très généreuse. Je ne crois pas un instant que tu puisses faire du mal intentionnellement à 

qui que ce soit, ou à quoi que ce soit. 

Robin but une autre gorgée de cognac. 

Elle avait besoin de la chaleur réconfortante de l'alcool pour combattre le froid qu'elle sentait monter 

en elle sous le regard inquisiteur de Cesare. 

— Allons, Robin, poursuivit-il, dis-moi la vraie raison pour laquelle tu as proposé de mettre Marco au 

lit. 

— Je te l'ai déjà dit..., commença-t-elle. 

Mais,  déjà,  il  lui  prenait  son  verre  des  mains,  le  posait  sur la  table  basse  à  côté  du  sien,  avant  de  la 

saisir par les bras et la contraindre à se lever. 

— Cesare! 

— Dis-moi pourquoi ton mari a demandé le divorce. 

— Mais tu le sais... 

— Je sais seulement ce que ton mari m'a dit. Je veux entendre la vérité de ta bouche, Robin. 

Cette dernière cilla. Des larmes lui brouillaient la vue. 

C'était donc  Giles  qui avait raconté à Cesare qu'elle repoussait sans cesse le moment d'avoir un enfant 

?  Comment  avait-il  pu  faire  cela?  Mentir...  La  blesser  de  cette  manière...  Après  tout  ce  qu'elle  avait 

subi , les tests, les examens, pour  essayer de lui donner le bébé qu'il avait souhaité si désespérément... 

Les larmes coulaient sur ses joues, maintenant. 

— N'aurait-il pas été plus simple de commencer par me demander la vérité ? dit-elle. 

Il la relâcha, plongea les mains dans les poches de son pantalon. 

— Certainement admit-il. Mais je... je te la demande maintenant, Robin. S'il te plaît... 

Elle le fixa, totalement désemparée. 

— Que s'est-il passé à Nice, Cesare ? 

Celui-ci  serra  les  poings  pour  résister  à  la  tentation  de  la  prendre  dans  ses  bras,  de  l'embrasser,  de 

continuer à l'embrasser jusqu'à ce que ce cauchemar se termine. 

Sauf qu'il savait la vérité, à présent, et qu'il lui était impossible de la dissimuler. 

Même si cette vérité les séparait à jamais. 

Leur mariage était censé régler la dette d'honneur entre leurs deux familles. Mais il n'y avait plus de 

dette à régler. Dans ces conditions, il ne pouvait plus contraindre Robin à l'épouser. 

Elle sortirait de sa vie ce soir. 

Cette réalité broyait le cœur de Cesare. Un cœur qu'il avait cru insensible aux souffrances d'autrui. Il 

pinça les lèvres. 

— Je veux d'abord que nous parlions de toi, Robin. Je t'en prie, dis-moi la vérité... Ton mariage s'est-il 

terminé par un divorce parce que tu refusais d'être enceinte ? 

— Non, répondit-elle. 

— Alors, pourquoi... ? 

— Parce que je ne pouvais pas donner à Giles l'héritier qu'il souhaitait pour continuer la lignée des 

Bennett. Je ne  pouvais pas  lui donner d'enfant, Cesare. Voilà ! 

Robin osa plonger les yeux dans ceux de son amant. 

—  Es-tu  content,  maintenant  ?  reprit-elle  d'un  ton  de  défi.  Je  n'ai  pas  d'enfant.  Je  n'aurai  jamais 

d'enfant.  Parce  que,  après  avoir  essayé  pendant  des  mois,  des  années,  il  semble  que  je  ne  sois  pas 

capable d'être enceinte ! 

Sa voix se brisa sur ce dernier mot. Les larmes recommencèrent à rouler sur ses joues. 

— Je ne voulais pas te le dire. Je ne voulais pas que tu le saches. 

Cesare  la  fixait, tandis  que  la  réalité  de  ce  qu'elle  avait  dit le  frappait  avec la  violence d'un  coup  de 

poing asséné en pleine poitrine. 

Robin ne pouvait pas avoir d'enfant... ? 

Ce  corps,  ce  corps  long,  mince,  admirable,  fait  pour  donner  et  recevoir  du  plaisir,  ne  pouvait  porter 

l'enfant d'un homme qu'elle aimait ? Et son mari avait divorcé pour cette raison ? 

Comment avait-il osé lui infliger cette souffrance? 

A  peine  Cesare  eut-il  émis  cette  pensée  qu'il  s'admonesta.  De  quel  droit  se  permettait-il  de  critiquer 

Bennett alors qu'il ne valait pas mieux que lui ? N'avait-il pas agi avec le même égoïsme, en imposant 

à Robin de l'épouser et de devenir la mère de ses enfants ? 

Comme elle devait le haïr ! Comme elle devait les haïr tous les deux ! 

— Je suis désolé, Robin..., commença-t-il. Elle l'interrompit, les yeux luisant de colère. 

— Garde ta pitié, Cesare ! 

Puis elle traversa la pièce pour aller prendre sa veste qu'elle avait jetée sur un fauteuil en arrivant. 

— Il faut que je parte, maintenant. Nous continuerons cette conversation demain. 

— Assieds-toi, Robin. Assieds-toi. 

Elle ne voulait pas s'asseoir. Elle voulait partir ,elle avait besoin d'aller se cacher quelque part, comme 

un animal, pour lécher ses plaies. 

— Je t'en prie, Robin... Je vais t'expliquer, te dire pourquoi je suis allé à Nice, aujourd'hui. Je te dois la 

vérité. 

Robin s'appliqua à respirer profondément afin de recouvrer son calme. Elle n'avait pas vraiment envie 

de l'entendre parler de Nice. Néanmoins, elle savait que, dans l'intérêt de son père, elle devait écouter 

ce que Cesare avait à lui dire. 

— Réponds d'abord à une question. Quand tu m'auras dit ce que tu as appris à Nice, aujourd'hui... 

Robin s'interrompit pour ravaler ses sanglots, avant de poursuivre : 

— ... est-ce que tu persisteras à me demander de t'épouser? 

Une expression lugubre dans le regard, il répondit : 

— Non. Non, je n'aurai plus le droit d'exiger quoi que ce soit de toi, Robin. 

Elle n'était pas préparée à recevoir un coup d'une telle violence. Elle en prit conscience en se rasseyant 

dans le fauteuil. Le teint livide, elle considéra Cesare avec incrédulité. 

Il avait, sur les lèvres, une moue désabusée. 

— Ce serait un peu plus... flatteur pour mon ego d'amant, si tu paraissais moins soulagée à l'idée de ne 

pas être ma femme, déclara-t-il. 

Soulagée ! Robin eut l'impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Que l'air ne pénétrait plus dans 

ses  poumons.  Que  l'avenir  rose  dont  elle  avait  rêvé,  un  avenir  partagé  avec  Cesare  et  Marco,  venait 

d'être renvoyé au néant. 

Ce qui n'était pas une impression, en fait. Mais la réalité. 

Elle ne serait pas l'épouse de l'homme qu'elle aimait. 

Ni la mère de Marco. 

Elle ne passerait pas le reste de sa vie avec les deux êtres qui comptaient déjà le plus au monde pour 

elle... 

Son cœur lui faisait mal. Il y avait un grand vide au fond d'elle. Comme si on venait de lui arracher 

tout sentiment, toute émotion. 

— Manifestement, cette nouvelle te rend si heureuse qu'elle te laisse sans voix, fit remarquer Cesare. 

Il se pencha pour prendre son verre de cognac, qu'il vida de son contenu d'une seule gorgée, avant de 

l'emplir de nouveau, d'une double ration, cette fois. 

Lorsque Robin serait partie, il boirait jusqu'à l'ivresse. 

Il s'était tellement trompé à son sujet... Il n'avait vu en elle qu'une femme égoïste, refusant d'avoir des 

enfants, alors qu'elle avait tout essayé pour combler le désir de son mari. Qui, de son côté, n'avait pas 

hésité à divorcer à cause de son incapacité à devenir mère. 

Et lui-même, qu'avait-il fait, sinon se conduire en goujat? 

Il devrait vivre le restant de ses jours avec ce remords sur la conscience. Et avec le souvenir de leurs 

étreintes torrides... 

Cesare se ressaisit, sachant que Robin n'avait qu'une idée en tête : mettre le plus de distance possible 

entre elle et lui. 

— Tu te souviens que Carlo et moi avons pris le petit déjeuner ensemble, ce matin... ? demanda-t-il. 

— Naturellement, répondit-elle, immobile et pâle, dans le fauteuil. 

— Je n'avais pas vu Carlo depuis... depuis l'enterrement de Carla. Comme je te l'ai dit, nous avons fait 

connaissance il  y  a  seulement  quelques  années, et  nous  avons  tous  les  deux  une  vie très  occupée, tu 

comprends ? Nous sommes une famille où on ne se rencontre pas souvent. 

— Seulement aux mariages et aux enterrements ? 

— Exactement, acquiesça Cesare. 

Lors des funérailles de sa sœur, tout à son chagrin, il n'avait adressé la parole à personne, se rappela-t-

il. S'il avait parlé à Carlo ce jour-là, rien de ceci — son désir de vengeance contre la famille Ingram, le 

chantage qu'il avait exercé sur Robin pour la contraindre à l'épouser — ne serait peut-être arrivé... Qui 

sait si le destin n'aurait pas mis tout de même cette femme splendide et malheureuse sur son chemin — 

à ce gala de charité, peut-être ? Leurs relations auraient pris alors une autre tournure... 

Il  était  trop  tard  pour  les  regrets  !  Trop  tard,  maintenant,  pour  faire  autre  chose  que  dire  la  vérité  à 

Robin, avant de la laisser sortir de sa vie pour toujours... 

— Donc, je n'avais pas vu Carlo depuis l'enterrement de ma sœur, poursuivit-il. Nous avons parlé de 

Carla, ce matin, naturellement. Il m'a exprimé sa sympathie et il m'a dit... Robin, il m'a dit qu'il avait 

vu Carla le soir précédant sa mort. 

Robin plissa le front. 

— Tu m'as déjà dit qu'elle dînait avec des amis, à Nice, ce soir-là... 

— Justement, Carlo m'a dit que lorsqu'il avait vu Carla, elle dînait en tête à tête avec un homme. Un 

homme dont je sais maintenant qu'il s'appelle Pierre Dupré. 

Les yeux de Cesare brillèrent d'une lueur féroce quand il prononça ce nom. 

— Mais je croyais... Tu ne m'avais pas dit que Carla dînait avec Pierre Dupré  et  sa femme, Clarisse, la 

veille de sa mort... ? 

— Ils ont menti ! Ils ont menti tous les deux. La femme pour protéger son mari. 

Cesare commença à arpenter la pièce. 

— Pendant toute sa grossesse, j'ai essayé de faire dire à Carla qui était le père de son bébé, mais elle a 

toujours refusé — affirmant qu'un jour, je connaîtrais son identité, qu'après la naissance tout rentrerait 

dans l'ordre. Elle se leurrait. En fait — j'en prends conscience aujourd'hui — Carla avait toujours cru 

qu'une fois l'enfant né, son amant quitterait sa femme pour elle. 

Le cœur de Robin se serra à la pensée de cette jeune mère, amoureuse, pleine d'illusions, dont les rêves 

avaient été broyés cruellement... 

Cesare esquissa une grimace. 

—  Le  soir  qui  a  précédé  l'accident,  ma  sœur  et  Dupré  ont  dîné  ensemble  avant  de  se  rendre  à  la 

chambre d'hôtel de Carla, expliqua-t-il. Je n'arrive pas à le croire... 

Il respira profondément avant de poursuivre : 

— Là, Dupré a annoncé à Carla qu'il n'avait jamais eu l'intention de quitter sa femme, qu'il ne voulait 

plus revoir Carla ni entendre parler de son fils. 

— Oh, mon Dieu..., murmura Robin, bouleversée. 

—  Carla  était  désespérée.  Mais  aucun  de  ses  arguments  n'a  pu  attendrir  Dupré.  Robin,  je  sais, 

maintenant, que je  me suis trompé, bien trompé quand je t'ai affirmé que  ma sœur était heureuse et 

détendue  lorsqu'elle  a  quitté  Nice  le  matin  de  l'accident.  En  réalité,  elle  était  aussi  bouleversée  que 

l'était ton frère Simon... Peut-être plus encore. Cela, Robin pouvait l'imaginer sans peine. 

— Peut-être est-ce elle qui est à l'origine de l'accident? reprit Cesare. 

— On ne le saura jamais, dit-elle avec tristesse. 

— Non, mais tu vois, à présent, que cela change tout? Elle ne le voyait que trop bien. 

— Qu'as-tu fait à Pierre Dupré, Cesare ? demanda-t-elle, inquiète, soudain. 

Il arqua un sourcil, l'air hautain. 

— Je ne lui ai rien fait. Pourquoi cette question? 

— Je suis bien placée pour savoir que tu es capable du pire quand il s'agit de venger ta famille. Alors, 

je suis en droit de m'interroger sur ta réaction... 

— Un homme comme Dupré ne mérite ni ta pitié ni ta considération. 

Cesare ne comprenait donc pas ? songea Robin. Ce n'était pas pour Pierre Dupré qu'elle se faisait du 

souci.  C'était  pour  lui.  Avec  cet  esprit  de  vengeance  qui l'habitait, il en  arrivait  à  en  perdre  tout  bon 

sens. Ne voyait-il pas que rien ne pourrait jamais lui rendre Carla? 

—  Et  toi,  Cesare?  demanda-t-elle  d'une  voix  hésitante.  Est-ce  que  tu  mérites  ma  pitié  ou  ma 

considération ? 

Les yeux de son amant s'embuèrent, sous l'emprise d'une émotion qu'il masqua rapidement. 

— Non, marmonna-t-il. De ta part, je ne mérite que du mépris. Et sûrement pas ton pardon pour le tort 

que je vous ai causé, à toi et à ta famille. 

— Tu peux toujours le demander, Cesare, suggéra-t-elle très doucement. 

— J'aimerais tellement que tu me pardonnes, Robin. 

Mais, quoi que je fasse, quoi que je dise, je n'arriverai jamais à effacer le mal que... Elle l'interrompit : 

— Tu es pardonné, Cesare. Complètement. Comment aurait-il pu en être autrement, quand elle l'aimait 

tant? 

Il hocha la tête. 

— Cela ne se fait pas si facilement, Robin... 

— Pour moi, si, affirma-t-elle. 

Elle  enfila  sa  veste,  s'apprêta  à  partir,  sachant  que  prolonger  cette  agonie  ne  servirait  à  rien.  Leur 

histoire était terminée. Bel et bien terminée. 

— Pourquoi n'essaies-tu pas, au moins une fois, Cesare ? Ce serait tellement mieux pour toi, et pour 

les autres, si tu apprenais à pardonner un peu. 

— Dupré a abandonné Carla au moment où elle avait le plus besoin de lui. Pire encore, avec le soutien 

de sa femme, il l'a rejetée — elle et l'enfant qu'elle lui avait donné — et ils ont menti à ce sujet. 

—  Je  comprends  ton  indignation,  Cesare,  dit  Robin  tristement.  Mais  l'esprit  de  vengeance  est  un 

sentiment tellement autodestructeur... C'est toi qu'il détruira plus qu'il ne détruira les autres. 

Il la considéra avec plus d'attention. 

— Est-ce ainsi que tu  me vois ? A tes  yeux, je ne représente rien de plus qu'un homme assoiffé de 

vengeance ? 

— Bien sûr que non, assura-t-elle. 

Elle n'avait pas l'intention de dévoiler ce qu'elle pensait vraiment de lui. Il était trop tard pour cela. 

— Mais est-ce que tu ne peux pas comprendre, Cesare ? C'est  toi  qui auras la joie d'élever Marco. De 

le regarder grandir, devenir le beau jeune homme qu'il sera, j'en suis sûre... 

La voix de Robin se brisa. Elle déglutit avant de poursuivre : — Pierre Dupré ne le connaîtra jamais. 

Probablement  ne  verra-t-il  jamais  le  fils  qu'il  a  rejeté  avant  même  sa  naissance.  Et  le  bonheur  de 

Marco ne passe-t-il pas avant tout ? 

— Marco compte pour toi ? 

— Oui, répondit Robin simplement. 

Parce qu'elle n'aurait jamais de fils à elle. Un sentiment de culpabilité accabla Cesare à la pensée du 

mal qu'il lui avait fait en la traitant avec une telle injustice. 

— Marco pourrait encore être ton fils aussi, Robin, proposa-t-il. Si tu acceptais de m'épouser, malgré 

tout... 

Elle esquissa un sourire nostalgique. 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit  : je  ne  veux  pas  de  ta  pitié,  Cesare.  Qui  parlait  de  pitié  ?  Il  voulait que  Robin 

devienne sa 

femme — il voulait être celui qui la protégerait d'autres douleurs, d'autres chagrins. 

Seulement, il n'avait pas le droit, après ce qu'il avait dit et fait, de lui demander cela pour son propre 

compte. 

—  Je...  Nous  pourrions  recommencer?  suggéra-t-il.  Nous  pourrions  sortir  ensemble.  Tu  verrais 

Marco... 

— Non, répondit-elle d'un ton ferme, plus déterminée que jamais à ne pas accepter la commisération 

de Cesare. 

Son amour, oui. Sa compassion, jamais ! Or, il ne l'aimait pas. 

— Cela ne marchera jamais. 

— Mais... 

— Non, Cesare. Je... Nous ferions mieux de mettre un point final à cette histoire, maintenant. Nous ne 

saurons jamais ce qui s'est passé à Monaco il y a six mois. Tout ce dont nous sommes sûrs, c'est que 

nous avons tous les deux perdu un être cher. Restons-en là. 

— Si c'est ce que tu souhaites..., dit-il à contrecœur. Ce qu'elle souhaitait, elle ne pouvait l'avoir ! 

— C'est ce que je souhaite, confirma-t-elle d'un ton sec. 

Elle avait hâte de partir, maintenant, avant de s'effondrer devant son amant encore une fois. 

— Mais, avant de  m'en aller, j'ai vraiment besoin de savon-ce que tu as l'intention de faire avec les 

parts que tu possèdes à la Ingram Publishing... 

— Elles sont à toi. Tu... 

Robin ne laissa pas son amant terminer sa phrase. 

— Ne me dis pas que je les ai gagnées, Cesare, s'écria-t-elle, rouge de colère. Ne me dis  jamais  cela ! 

Il n'y avait qu'une seule manière dont elle aurait pu  gagner  ces actions, et cette nuit d'amour partagée 

avec Cesare lui était trop précieuse pour qu'elle accepte de la dévaloriser de cette façon ! 

Il fronça les sourcils. 

— Ce n'est pas ce que j'allais te dire. Elle le considéra, incrédule. 

— Non? 

— Non. J'ai commis beaucoup d'erreurs avec toi, Robin. Je t'ai traitée d'une manière dont j'ai honte. 

Mais je ne t'aurais jamais insultée. La nuit dernière a été... Je ne t'oublierai jamais, Robin. 

Elle ne l'oublierait jamais non plus. Elle l'aimait trop pour l'effacer de sa mémoire. 

— Je voulais seulement dire que les parts de la Ingram Publishing t'appartiennent et que tu peux en 

faire ce que tu veux. Je les ferai transférer dès demain matin par courrier spécial. 

Une fois cette formalité accomplie, le contact entre eux serait définitivement rompu. Cesare en avait 

conscience.  Cette  pensée  lui  broyait  le  cœur.  Mais  à  l'évidence,  la  perspective  de  ne  pas  le  revoir 

laissait Robin indifférente. 

Qui aurait pu l'en blâmer? Après la souffrance qu'il lui avait infligée... 

— Acceptes-tu ma parole si je te promets que je le ferai ? reprit-il. 

— Naturellement, Cesare. Robin sourit légèrement. 

— Si tu n'as pas d'autres qualités, tu as au moins celle d'être un homme de parole. 

 Si tu n'as pas d'autres qualités...  Ces mots résonnèrent lugubrement aux oreilles de Cesare. 

— Je te souhaite beaucoup de bonheur pour l'avenir, Robin, dit-il avec sincérité. 

— Je te le souhaite également, Cesare. 

Sur ces paroles, elle tourna les talons et s'empressa de sortir. 

Ce fut la chose la plus difficile qu'il eût jamais faite au cours de sa vie : demeurer immobile, sur place, 

sans tenter de la retenir. 
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— J'espère que vous savez ce que vous faites, dit le comte Gambrelli. 

Très élégant — smoking noir, chemise immaculée, nœud papillon bordeaux  —, il distribuait sourires 

et signes de tête aux autres notables qui se pressaient dans la salle de réception. 

— Absolument... pas ! répondit Robin joyeusement. Et elle glissa son bras sous celui de Carlo. 

—  C'est  bien  ce  que  je  pensais,  murmura-t-il.  Avez-vous  conscience  que  vous  pourriez  être 

responsable d'un duel ? Qui sait si mon cher cousin n'exigera pas que nous nous affrontions au pistolet, 

à l'aube... ? 

—  Cela  m'étonnerait,  rétorqua  Robin  distraitement.  Son  attention  restait  focalisée  sur  les  énormes 

doubles 

portes où l'on annonçait le nom des nouveaux arrivants. A aucun prix elle ne voulait manquer l'entrée 

de Cesare. 

Cela faisait trois mois qu'ils s'étaient rencontrés pour la dernière fois. Cependant, elle espérait le revoir 

enfin à ce bal de charité qu'elle avait aidé à organiser, et qui se tenait, d'une manière significative, à 

l'hôtel  Gambrelli  de  Londres.  Il  avait  accepté  l'invitation  qu'elle  lui  avait  personnellement  envoyée. 

Mais,  elle  ne  le  savait  que  trop  bien,  Cesare  n'avait-il  pas  consenti  à  honorer  de  sa  présence  la 

précédente manifestation caritative pour s'en aller avant le repas ? Il y avait toujours une chance pour 

qu'il n'apparaisse pas du tout ce soir ! 

—  Vous  pourriez  vous  préoccuper  un  peu  plus  de  mon  bien-être,  Robin,  lui  dit  Carlo  d'un  ton  de 

reproche. 

Il la taquinait, bien sûr. 

— J'assimile ce que nous faisons à ce sport barbare qu'est le combat d'ours et de chiens, et nous savons 

tous ce qui arrive lorsque l'ours décide qu'on l'a appâté depuis assez longtemps ! 

— Il déchiquette son persécuteur en morceaux, dit Robin. 

Elle  avait  appris  à  bien  connaître  Carlo  Gambrelli  depuis  qu'elle  l'avait  contacté  —  il  y  avait  une 

semaine — pour lui demander d'être son cavalier ce soir. 

Elle n'avait pas voulu impliquer son père dans le plan qu'elle avait conçu pour rencontrer de nouveau 

son amant. Charles se tenait toujours sur ses gardes quand il était question de Cesare, même après la 

rupture brutale de leurs fiançailles. 

Et Carlo n'avait été que trop heureux d'accompagner la jeune femme à ce bal. En fait, l'idée de faire 

sortir un peu son cousin de ses gonds le réjouissait. 

— Exactement, acquiesça-t-il. Avec un soupir exagéré, il poursuivit : 

—  Peut-être  est-ce  aussi  bien  que  je  me  sois  arrangé  pour  disparaître  au  cours  de  la  soirée...  Vous 

réalisez,  j'espère,  que si  je  vous  aide,  c'est  uniquement  parce  que  je  suis fatigué  de  voir mon  pauvre 

cousin parcourir rageusement l'Europe, offrant le visage du désespoir à tous ces infortunés  — dont je 

fais partie — qui acceptent de dîner avec lui. 

—  Allons,  Carlo,  je  ne  suis  pas  dupe,  rétorqua  Robin  en  pouffant  de  rire.  Je  sais  que  vous  mourez 

d'impatience d'être témoin de cette confrontation entre Cesare et moi ! 

Cependant,  elle  recouvra  vite  son  sérieux.  Malgré  les  apparences,  la  perspective  de  revoir  Cesare 

l'angoissait. Justement, on annonçait son arrivée. 

 —  Signor  Cesare Gambrelli. 

Les doigts de Robin serrèrent le bras de son compagnon. 

— Il est venu, murmura-t-elle. 

— Bien sûr qu'il est venu. Il lui reste, maintenant, à me demander de venir me battre avec lui, à l'aube, 

au pistolet. 

— Ou à l'épée, marmonna Robin. 

Ses yeux scrutaient la foule, impatients de se poser après si longtemps sur l'homme qu'elle aimait. 

— C'est réconfortant, commenta Carlo d'une voix sinistre. 

— Robin... 

La  voix  de  Cesare,  derrière  elle,  la  fit  sursauter.  Tandis  qu'elle  le  cherchait  dans  la  salle  bondée,  il 

avait dû passer par le côté. Elle se retourna. 

Elle était magnifiquement belle. Encore plus belle que dans son souvenir. Avec ses yeux brillants, son 

teint  diaphane,  ses  cheveux  couleur  miel  tombant  en  cascade  sur  ses  épaules  nues,  elle  irradiait  un 

éclat intérieur qu'il ne lui connaissait pas. Sa robe mordorée laissait deviner les courbes de son corps 

plus qu'elle ne les soulignait. Surtout, elle paraissait épanouie, nota Cesare. En fait, il ne l'avait jamais 

vue aussi épanouie. 

Il gratifia son cousin d'un sourire forcé. 

— Carlo. 

Celui-ci le salua à son tour. 

— Cesare. 

Puis Carlo chuchota à l'oreille de Robin : 

— Voilà. Le combat d'ours et de chiens est terminé. Avec flegme, il saisit le bras qu'elle avait glissé 

sous le sien, 

le plaça fermement sur le coude de Cesare avant d'ajouter malicieusement :  

— Après cela, je pense avoir amplement mérité d'être garçon d'honneur au mariage. 

Sur ces mots, il s'éloigna. 

Cesare fronça les sourcils. Pourquoi son cousin avait-il lancé cette plaisanterie ? Il n'en avait aucune 

idée. Il avait seulement remarqué que Robin avait laissé son bras là où Carlo l'avait placé. Il percevait 

le parfum subtil de la jeune femme, sa chaleur, et il voulait absolument prolonger ce moment où leurs 

corps étaient si proches. 

— Veux-tu danser? proposa-t-il d'un ton courtois. Elle sourit. 

— Le bal commence seulement après le repas. 

— Je sais. Mais il y a de la musique. 

Un petit orchestre jouait dans un coin de la salle. 

— Nous avons de la place pour danser. Et je meurs d'envie de danser avec toi, Robin. 

On allait les prendre pour des fous, songea-t-elle. Se moquer d'eux, même. Mais quelle importance ? 

Elle accepta. 

— Je veux bien. 

Déjà,  Cesare  l'enlaçait,  l'attirait  contre  lui.  Ils  commencèrent  à  évoluer  lentement  au  rythme  de  la 

musique, indifférents aux regards curieux des autres. 

Après un moment, Robin pensa que, peut-être, elle devait s'expliquer. 

— Si tu veux savoir pourquoi Carlo était ici... Cesare l'interrompit : 

— Non. Il y a trois mois, j'ai décidé de ne plus jamais émettre de suppositions, quelles qu'elles soient, 

à ton sujet. 

Elle le considéra, étonnée. 

— Tu as... 

— Oui. Rappelle-toi ce qui est arrivé la dernière fois que je l'ai fait. 

Robin hocha la tête. 

— Tu m'as presque épousée. 

 Presque,  songea Cesare. Il s'en était fallu de si peu pour que cette merveilleuse créature devienne sa 

femme.  Pour  de  mauvaises  raisons,  certes.  Cependant,  les  choses  auraient  pu  évoluer  après  quelque 

temps... Au lieu de cela, par sa faute, Robin le haïssait. 

— Comment va ton père ? s'enquit-il poliment. 

— Oh, papa va très bien, répondit-elle d'un ton joyeux. Et Marco ? Comment va-t-il ? 

— Il marche à quatre pattes. Il occupe tout mon temps, à présent... Tu travailles toujours à la Ingram 

Publishing? 

— Pour le moment. 

— Pour le moment? 

Cesare se rappelait trop clairement combien la jeune femme tenait à poursuivre sa collaboration avec 

son père après leur mariage. Qu'était-il arrivé pour qu'elle change d'avis ? 

Ou peut-être devrait-il se demander  qui... 

Elle n'était pas sûre que ce soit le bon moment ni le bon endroit pour lui annoncer la nouvelle. Mais 

elle n'était pas sûre non plus d'avoir jamais une autre opportunité pour le faire. 

—  J'ai  l'intention  de  travailler  encore  quatre  mois,  expliqua-t-elle.  Ensuite,  je  prends  un  congé  de 

maternité. 

Robin  leva  la  tête  afin  de regarder  Cesare  droit  dans les  yeux.  Elle  y  lut  une  expression de  surprise, 

puis de choc, suivie d'une autre émotion qu'elle n'arriva pas à identifier. 

— Robin... ? parvint-il à articuler enfin. Mais... je croyais que tu ne pouvais pas avoir d'enfant... 

L'air radieux, elle rétorqua : 

— Moi aussi. Mais, à l'évidence, ce n'est pas vrai. 

— Robin, est-ce que tu es en train de me dire... ? Tu es... ?Il est... ? 

D'une voix rauque, elle confirma ce qu'il ne semblait pas capable de formuler : 

— Oui, je suis. Et oui, il est. Dans six mois, notre bébé va naître. Après tous les problèmes que j'ai eus 

par  le  passé,  il  a  fallu  que  je  subisse  des  tests,  des  examens,  mais  j'ai  réussi  à  franchir  le  cap  de  la 

douzième semaine et... Cesare, qu'est-ce que tu fais ? 

En riant, elle tenta de protester tandis que, d'une main ferme, il lui saisissait le bras et commençait à se 

frayer un chemin à travers la foule, en direction de son ascenseur privé. 

Quand la porte de la cabine se fut refermée derrière eux, il pressa sur le bouton du dernier étage. Puis 

il la regarda, l'air hébété. 

— Je ne sais que dire..., murmura-t-il après un moment. 

Le  sourire  de  Robin  s'évanouit.  Lentement,  cependant.  Parce  que,  quoi  qu'il  arrive  désormais,  elle 

mettrait au monde le bébé de Cesare. 

C'était un miracle. Un miracle inespéré. Auquel elle n'arrivait pas encore à croire tout à fait. Pourtant, 

il  ne  s'agissait  pas  d'un  rêve.  Son  gynécologue  —  un  de  ceux  qu'elle  avait  déjà  consultés  lorsqu'elle 

était  mariée  à  Giles  —  s'était  montré  aussi  surpris  qu'elle  en  confirmant  qu'elle  était  bel  et  bien 

enceinte. 

Aucun  des  tests  qu'elle  avait  subis  autrefois  n'avait  réussi  à  donner  une  explication  à  sa  stérilité 

apparente, mais comme le bébé désiré ne se présentait pas, elle avait fini par accepter le fait qu'elle ne 

serait jamais mère. 

Il avait suffi d'une seule nuit d'amour passionnée avec Cesare pour que la destinée de Robin prenne un 

autre cours. 

Elle était enceinte. Elle portait l'enfant de l'homme qu'elle aimait. 

C'était  d'ailleurs  la  raison  pour  laquelle  elle  avait  tenu  à  le  voir  ce  soir.  A  lui  parler.  A  lui  dire,  au 

moins, qu'il allait devenir père. 

— Tu n'es pas obligé de dire quelque chose, Cesare, affirma-t-elle avec chaleur. J'ai seulement pensé 

que tu avais le droit de savoir, c'est tout. 

— C'est tout ? Robin, as-tu idée de... ? 

Cesare s'interrompit. Les portes de l'ascenseur venaient de s'ouvrir. 

Il s'effaça pour la laisser sortir, et la suivit dans le hall de l'appartement. 

— Est-ce que Marco est avec toi ? demanda-t-elle. 

— Naturellement, mais... 

— Est-ce que je peux le voir ? 

— Bien sûr. Je ne pense pas qu'il soit déjà au lit, mais... 

— Oh, je t'en prie, Cesare, allons le voir avant qu'on ne le couche... 

Elle mourait d'envie de revoir le petit garçon. 

Cesare se plia à son désir. Debout, sur le seuil de la chambre d'enfant, il la regarda jouer avec Marco. 

Assise sur le plancher, sans se soucier de sa luxueuse tenue de soirée, elle le prenait dans ses bras, le 

chatouillait, le faisait rire aux éclats. 

La cause de son rayonnement intérieur, de son épanouissement, sautait aux yeux de Cesare, à présent. 

Elle allait donner le jour au bébé qu'elle avait pensé ne jamais avoir. 

Un bébé dont il était le père. 

Il était allé en enfer et n'en était pas revenu, pendant ces trois derniers mois qui avaient suivi le départ 

de Robin. Et il avait de la peine à réaliser qu'elle était ici, encore moins qu'elle attendait leur enfant. 

Un enfant conçu au cours d'une unique et mémorable nuit d'amour. 

Robin se tourna vers lui, remarqua sa mine grave. 

— Ne fais pas cette tête, Cesare, dit-elle, tout en tenant Marco dans ses bras. Je n'attends rien de toi, tu 

sais. Je pensais seulement qu'il valait mieux que tu saches, au sujet de ton bébé. 

Elle n'attendait... ? 

— Robin... 

Il alla s'asseoir sur le plancher, près d'elle, lui prit Marco des bras, l'installa entre eux, sur le tapis. 

— Je suis... submergé par la nouvelle... 

—  C'est  normal,  rétorqua-t-elle  d'un  ton  léger.  Je  l'ai  été  aussi,  au  début.  Mais,  maintenant,  je  suis 

simplement... heureuse. 

Elle accompagna ces mots d'un rire joyeux. 

Cesare tendit la main, emprisonna le visage de Robin entre ses doigts, plongea le regard dans les yeux 

violets, ces yeux qui hantaient ses rêves depuis des mois. 

— Tu es si belle, Robin. Je ne peux pas te dire combien... Robin, je t'aime. Je t'aime tellement qu'il 

n'existe pas de mots pour exprimer ce que je ressens. 

Elle le fixa, osant à peine respirer ni bouger. 

— Tu... Tu m'aimes ? parvint-elle enfin à demander. Parce qu'il y a le bébé ? 

— Pas seulement parce qu'il y a le bébé, assura-t-il d'une voix ferme. Je t'aimais déjà, il y a trois mois, 

quand  il  n'y  avait  pas de  bébé.  Mais il fallait  que je te laisse  partir.  Je  t'avais  déjà  fait  suffisamment 

souffrir... Robin, je t'aime plus que la vie. Plus que tout au monde. Ces trois derniers mois sans toi ont 

été... 

Il s'interrompit, hocha la tête. 

— Si tu savais combien tu m'as manqué, combien ton absence m'a été intolérable... 

— Tu m'aimais déjà... ? parvint à articuler Robin en le dévisageant, incrédule. 

Cesare esquissa un faible sourire. 

— Je comprends que tu puisses avoir du mal à me croire après la manière dont je me suis comporté... 

Pourtant, c'est vrai, je t'aimais déjà. C'est d'ailleurs parce que je t'aimais que je devais te laisser partir. 

Je t'avais suffisamment fait souffrir avec mon désir de vengeance. Je ne te méritais pas. 

Il s'interrompit, la considéra un instant, partagé entre le remords et l'espoir, avant de demander d'une 

voix presque suppliante : 

— Mais ne peux-tu me donner une autre chance, Robin ? Une chance de te montrer combien je t'aime, 

combien je désire t'épouser et vivre avec toi le reste de ma vie. 

— Mais... mais... je ne peux..., balbutia-t-elle, complètement abasourdie. 

— Tu ne peux pas me pardonner ma conduite, n'est-ce pas ? Bien sûr. Pourquoi le ferais-tu ? 

Cesare se leva. 

— Je ne mérite pas une seconde chance, ajouta-t-il. Je ne te mérite pas. Bon, je te laisse, maintenant. 

Reste avec Marco aussi longtemps que tu le voudras. 

Sur ces mots, il sortit. 

Robin prit juste le temps de mettre le bébé dans son berceau avec plusieurs de ses jouets, avant de se 

précipiter hors de la chambre. 

Quelques  minutes  plus  tard,  elle  entrait  en  trombe  dans  le  salon,  se  jetait  dans  les  bras  de  Cesare, 

couvrait son visage de baisers. 

— Mais... mais... Robin... ? bégaya-t-il, sous le choc de la surprise. 

— Je t'aime, Cesare. Je t'aime, je t'aime, je t'aime ! 

— Tu... Oh, Dieu soit loué ! s'écria-t-il en la prenant contre lui. Tu m'aimes ? 

Le visage enfoui dans la soie des cheveux couleur miel, il répéta : 

— Tu m'aimes ? Tu m'aimes vraiment, Robin ? 

— Depuis des mois et des mois. 

— Des mois ? Tu m'aimais donc aussi quand... ? Mais, alors, pourquoi ne m'as-tu pas donné une autre 

chance, Robin ? Pourquoi es-tu partie? 

— Parce que je ne savais pas que tu m'aimais. J'avais l'impression que tu m'offrais seulement ta pitié... 

—  La  seule  personne  dont  j'avais  pitié  c'était  moi,  reconnut  Cesare.  Pour  avoir  été  si  stupide,  si 

arrogant, si... 

Robin l'interrompit : 

— Hé là, tu es en train de parler de l'homme que j'aime ! 

Ils rirent tous les deux. 

Cesare recouvra son sérieux le premier. 

— J'ai réfléchi à ce que tu as dit, expliqua-t-il. J'ai suivi le conseil que tu m'as donné au sujet de Pierre 

Dupré. Tu avais raison. Il sera suffisamment puni en étant privé de la joie d'avoir Marco. 

— Je suis contente, Cesare. Je suis contente pour toi. Elle lui caressa tendrement la joue. 

—  Je  ne  veux  pas  que  tu  doutes  une  fois  encore  de  mon  amour,  Robin.  Je  veux  être  avec  toi  pour 

toujours. 

— Nous ne nous quitterons plus, Cesare, promit-elle. Plus jamais. 

Il releva la tête. 

— On se marie ? S'il te plaît, épouse-moi, Robin. 

— Oui, murmura-t-elle avec conviction. Oui, oui,  oui.  Cesare scruta ses traits. 

— Est-ce que... est-ce que cela représente un danger pour toi ou le bébé si nous faisons l'amour? Dans 

ce cas, je me contenterai de te mettre au lit et de te tenir dans mes bras. Et de ne jamais te laisser partir. 

— Il n'y a aucun danger, Cesare. 

Robin sourit. L'amour illuminait ses yeux quand le père de son enfant la souleva pour la porter jusqu'à 

la chambre. Là, il l'allongea délicatement sur le lit avant de s'étendre à côté d'elle. 

— Je t'aime, Cesare Gambrelli, chuchota-t-elle en se nichant contre lui. Je t'aimerai toujours. 

— Je t'aimerai toujours aussi, affirma-t-il d'un ton féroce. 

Puis il se pencha et s'empara de sa bouche. Ils étaient au paradis. 





Epilogue 

— Marco va être transporté de joie d'avoir une autre petite sœur, dit Cesare. 

Il  couvrit  de  baisers  la  main  de  Robin  qu'il  tenait,  étroitement  serrée  dans  la  sienne.  La  main  qu'il 

n'avait  pas  lâchée  pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  le  travail.  Leur  troisième  fille  était  venue  au 

monde il y avait seulement quelques minutes. 

— Trois filles en quatre ans, Cesare. 

La jeune maman rayonnait de bonheur. Bien qu'un peu fatiguée, elle avait hâte qu'on lui remette entre 

les  bras  son  nouveau  bébé,  lavé,  emmailloté.  Elle  avait  juste  senti  le  contact  du  minuscule  corps  nu 

contre son ventre, très brièvement après la naissance. 

— La joie de Marco est une chose, Cesare, reprit-elle. Mais ce qui t'attend en est une autre. Comment 

t'y prendras-tu, une fois que nos filles auront toutes grandi et que les prétendants commenceront à leur 

tourner autour? 

Elle  le  taquinait,  bien  sûr.  Elle  savait  combien  son  mari  aimait  leurs  quatre  enfants  :  Marco,  Caria, 

Simone et, maintenant, leur adorable Anna. 

—  Carlo  a  suggéré  que  j'achète  un  fusil  pour  tenir  leurs  soupirants  à  l'écart,  répondit-il  d'un  ton 

flegmatique. Personnellement, j'avais plutôt pensé à installer une clôture électrique. 

Robin pouffa de rire. 

—  Je  suis  sûre  qu'entre  Marco  et  toi  —  et  leur  grand-père,  naturellement  —,  nos  filles  seront  bien 

défendues, sans recourir au fusil ni à la clôture électrique ! 

Cesare recouvra son sérieux. Une lueur farouche animait ses yeux quand ils s'attardèrent sur le visage 

de son épouse. 

— Je t'aime tellement, Robin... Les années que j'ai passées avec toi ont été les plus heureuses de ma 

vie. Tu  es  ma vie. 

— Comme tu es la mienne, affirma-t-elle. La même flamme brillait dans son regard. 

Au  fil  de  ces  quatre  années  de  mariage  —  riches  de  joies  petites et  grandes  —, le  sentiment  qui  les 

unissait s'était renforcé, approfondi au point qu'ils ne supportaient plus d'être séparés l'un de l'autre ne 

fût-ce qu'un bref moment. 

Cela s'appelait l'amour. 
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